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t  \  * 

Établissement  des  Nations  Européennes  dans  le 
Grand  Archipel  de  V Amérique  9  connu  fous  le 
nom  c? Antilles. 

T 

-l-j  A  partie  du  nord  de  l’Amérique  qui  s’étend  depuis  les 
~93  degrés  jufqu  aux  316  degrés  de  longitude,  prélente 
un  Archipel  le  plus  nombreux,  le  p|gj>  étendu,  le  plus 
riche  que  l’océan  ait  encore  offert  à  la  curiolité ,  à  l’acti¬ 
vité,  à  l’avidité  des  Européens.  Les  ifîes  qui  le  forment 
font  connues ,  depuis  la  découverte  du  nouveau  monde , 
fous  le  nom  d  Antilles.  vents  qui  foufflent  prefque 
Tome  IV.  4 
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toujours  de  la  partie  de  FEfi,  ont  fait  appelîe^elles  qui 
font  plus  à  l’orient ,  ifles  du  vent,  &  les  autres^ks  fous 
le  vent.  Elles  compofent  une  chaîne  dont  Un  boun^m- 
ble  tenir  au  continent  près  du  golfe  de  Maracaïbo  ,  & 
l’autre  fermer  l’ouverture  du  golfe  du  Mexique.  Peut-être 
ne  feroit-il  pas  téméraire  de  les  regarder  comme  les  fom- 
mets  de  très-hautes  montagnes  qui  ont  fait  autrefois  par¬ 
tie  de  la  terre  ferme ,  qui  font  devenues  des  ifles  par  une 
révolution  qui  a  fubmergé  tout  le  plat  pays  ? 
ï.  Toutes  les  ifles  du  monde  paroifient  avoir  été  déta- 
Les ifles  çhées  du  continent,  par  des  embrafements  fouterreins  ou 
rique  ont-  Par  des  tremblements  de  terre.' 

elles  été  La  fameufe  Atlantide.,  dont  le  nom  ne  fubflfle  plus , 
du  conti-  depuis  plufieurs  milliers  d’année ,  que  dans  une  tradition 
nent.  obfcure  tranfmife  à  Platon  par  les  Prêtres  Egyptiens ,  l’ At¬ 
lantide  fut  vraifemblablement  une  vafte  terre ,  fituée  entre 
l’Afrique  &  F  Amérique.  Mille  circonftances  font  préfu- 
mer  que  l’Angleterre  fit  autrefois  partie  de  la  Gaule.  La 

■%!>'  ' 

Sicile  a  été  évidemment  détachée  de  l’Italie.  Les  ifles  du 
Cap  Verd,  les  Açores,  Madere,  les  Canaries  doivent 
avoir  fait  partie  des  continents  voifins,  ou  d’autres  con¬ 
tinents  abymés.  Les  obfervations  récentes  des  naviga¬ 
teurs  Anglois  ne  permettent  prefque  pas  de  douter  que 
toutes  les  ifles  de  la  mer  du  Sud  n’ayent  formé  plus  ou 
moins  anciennement  une  même  mafle.  La  Nouvelle  Zé¬ 
lande,  la  plus  confidérable  de,  ces  ifles,  eft  remplie  de 
montagnes ,  où  l’on  voit  imprimées  les  traces  de  volcans 
éteints.  Ses  habitants  ne  font  ni  imberbes  ni  couleur  de 
cuivre,  comme  ceux  de  l’Amérique;  &  malgré  un  éloi¬ 
gnement  de  fix  cents  quatre-vingt  lieues ils  parlent  la 
même  langue  que  ceux  de  rifle  d’Otahiti ,  découverte  par 
M.  de  Bougainville. 
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Des  monuments  certains  attellent  ces  grands  change» 
ments.  Le  phyficien  attentif  en  voit  par-tout  des  traces. 
Des  coquillages  de  toutes  les  efpeces ,  des  coraux ,  des 
bancs  d’huitres ,  des  poiffons  de  mer,  entiers  ou  mutilés, 
entaffés  avec  ordre  dans  toutes  les  contrées  de  l’Univers  , 
dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  la  mer ,  dans  les  entrail¬ 
les  &  fur  la  fuperficie  des  montagnes  ;  l’inftabilité  du  con¬ 
tinent  ,  qui  perpétuellement  battu ,  rongé ,  bouleverfé  par 
l’océan ,  dont  il  éprouve  les  vicfflltudes ,  d’un  côté  perd 
au  loin  peut-être  ces  terres  immenfes ,  &  de  l’autre  dé» 
couvre  à  nos  yeux  de  nouveaux  pays;  de  longues  plaines 
de  fable  devant  des  cités,  qui  furent  autrefois  des  ports 
fameux;  la  fituation  horifontale&  parallèle  des  couches 
de  terre  &  de  productions  marines,  affemblées  alternati¬ 
vement  de  la  même  façon  ,  compofées  des  mêmes  matie- 
i*es,  régulièrement  cimentées  par  l’action  confiante  &-fue* 
celîîve  de  la  même  caufe  ;  la  correfpondance  entre  les  cô^ 
tes  féparées  par  quelque  bras  de  mer,  où  l’on  voit  d’un 
côté  des  angles  faillants  oppofés  à  des  angles  rentrants 
de  l’autre;  à  droite,  des  lits  du  même  fable  ou  des  mêmes 
pétrifications ,  placés  au  niveau  de  femblables  lits  qui  s’é¬ 
tendent  à  gauche;  la  direction  des  montagnes  &des  fleu¬ 
ves  vers  la'mer,  comme  à  leur  fource  commune;  la  for¬ 
mation  des  collines  &  des  vallons  où  ce  vafle  fluide  a, 
pour  ainfi  dire,  Iaiffé  l’empreinte  éternelle  de  fes  ondula¬ 
tions  :  tout  nous  dit  que  l’Océan  a  franchi  fes  bornes  na- 
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turelles ,  ou  plutôt  qu’il  n’en  a  jamais  eu  d’infurmonta- 

V  y  ' 

blés  ;  &  que  difpofant  du  globe  de  la  terre  au  gré  de  fon 
inconftance ,  il  l’a  tour-à-tour  enlevé  ou  rendu  à  fes  habi¬ 
tants.  Delà  ces  déluges  fucceffifs  &  jamais  univerfels , 
qui  ont  couvert  la  face  de  la  terre ,  fans  la  dérober  toute 
entière  à  la  fois  :  car  les  eaux  agiffant  en  même-temps 
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dans  les  cavités  &  fur  la  fuperficie  du  globe ,  ne  peuvent 
augmenter  la  profondeur  de  leur  lit,  fans  en  diminuer  les 
autres  dimenlions,,  ni  fe  déborder  d’une  part  fans  tarir  de 
1  autie;  &  1  on  ne  lauroit  imaginer  une  altération  dans  la 
malfe  entière,  qui  fit  tout-a-coup  dilparoître  les  monta» 
gncs,  ou  s  élever  la  mer  au-deffus  de  leurfommet.  Quel 
changement  fubit  d  organilation  poufferoit  tous  les  rochers 
&  toutes  les  matières  lolides  au  centre  du  globe  pour  ex¬ 
primer  de  fes  flancs  &  de  fes  veines  tous  les  fluides  qui 
lui  donnent  la  vie,  noyant  un  élément  dans  l’autre  ne 
feroit  plus  rouler  dans  les  airs  qu’une  malle  d’eaux  &  de 
germes  perdus? N  eff-ce  pas  allez  que  chaque hémifphere 
Ibjt  tour-à-tour  en  proie  aux  ravages  de  la  mer?  Ce  font 
ces  aflauts  continuels  qui  nous  ont  fans  doute  caché  li 
long- temps  le  nouveau  monde ,  &  qui  peut-être  ont  en¬ 
glouti  ce  continent  qu’pn  croit  n’avoir  été  que  féparé  du 
nôtre. 

Quelles  que  foieqt  les  caufes  lècretes  de  ces  révolutions 
particulières,  dont  la  caufe  générale  effc  vifiblement  dans 
les  loix  connues  du  mouvement  univerfel ,  les  effets  en 
feront  toujours  fenflbles  pour  tout  homme  qui  aura  le  cou¬ 
rage  &  la  lagacité  de  les  voir.  Ils  le  feront  plus  particu¬ 
liérement  pour  les  Antilles ,  fi  l’on  parvient  conflater 
qu’elles  éprouvent  des  fecoulfes  violentes  toutes  les  fois 
que  les  volcans  des  Cordelieres  jettent  des  matières ,  ou 
que  le  Pérou  effc  ébranlé.  Cet  archipel,  comme  celui  des 
Indes  orientales,  fitué  prefque  à  la  même  hauteur,  paroît 
formé  par  la  même  caufe ,  c’effc-à-dire ,  par  le  mouvement 
de  la  mer  d’orient  en  occident ,  mouvement  imprimé  par 
celui  qui  pouffe  la  terre  d’occident  en  orient,  mouvement 
plus  violent  à  l’équateur,  où  le  globe  plus  élevé  décrit  un 
cercle  plus  grand,  une  zone  plus  agitée;  où  la  mer  fera- 
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ble  vouloir  rompre  toutes  les  digues  que  la  terre  lui  op- 
pofe ,  &  s’ouvrant  un  cours  fans  interruption ,  y  tracer 
elle-même  la  ligne  équinoxiale. 

La  dire&ion  des  Antilles,  en  commençant  parTaba- 
go,  efl ,  à  peu  de  chofe  près  ,  Nord,  &  Nord  Nord- 
Oueft.  Cette  direaion  fe  continue  de  l’une  à  l’autre ,  en 
formant  une  ligne  arrondie  vers  le  Nord-Oued: ,  &  fe  ter¬ 
mine  a  Antigoa.  Ici  la  ligne  fe  courbe  tout  d’un  coup ,  & 
fe  prolongeant  en  ligne  droite  à  l’Oueft,  au  Nord-Oueft, 
rencontre  fucceflivement  Porto-Rico,  Saint-Domingue, 
Cuba ,  connues  fous  le  nom  d’ifles  fous  le  vent.  Ces  illes 
font  féparées  par  des  canaux  de  différentes  largeurs.  Quel¬ 
ques-uns  ont  flx  lieues,  d’autres  quinze  ou  vingt  ;  mais 
dans  tous ,  on  trouve  le  fonds  à  cent ,  cent  vingt ,  cent 
cinquante  brades.  Il  y  a  même  entre  la  Grenade  &  Saint- 
Vincent  ,  un  petit  Archipel  de  trente  lieues ,  où  quelquefois 
le  fond  n’eft  pas  à  dix  braffes. 

La  direction  des  montagnes  dont  les  Antilles  font  cou¬ 
vertes  ,  fuit  celles  que  ces  ifles  gardent  entr’elles.  Cette 
direction  eft  fi  régulière,  qu’à  ne  confidérer  que  les  fom- 
mets ,  fans  avoir  égard  à  leur  bafe ,  on  les  jugerait  une 
chaîne  de  montagnes  dépendantes  du  continent,  dont  la 
Martinique  feroit  le  promontoire  le  plus  au  Nord-Oueft. 

Les  fources  d’eau,  qui  aux  ifles  du  vent  fe  précipitent 
des  montagnes ,  ont  toutes  leur  cours  dans  la  partie  oc¬ 
cidentales  de  ces  ifles.  Tout  le  côté  oriental,  c’eft-à-dire 
celui  qui,  félon  nos  conjeéiures ,  a  été  mer  dans  tous  les 
temps ,  eft  privé  d  eau  courante.  Nulles  fources  n’y  cou¬ 
lent  des  hauteurs.  Elles  euflent  été  perdues,  parce  qu’a- 
près  avoir  parcouru  un  efpace  fort  court  &  très-rapide , 
elles  fe  feraient  jettées  dans  la  mer. 

Porto-Rico,  Saint-Domingue ,  Cuba,  ont  quelques  ri- 
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vieres  dont  l’embouchure  efl  à  la  côte  du  Nord ,  &  la 
fource  eftdans  les  montagnes  qui  régnent  de  l’Eft  à  l’Ouefl; 
c’efl-à-dire ,  dans  toute  la  longueur  de  ces  ifles.  Ces  ri? 
vieres  arrofent  un  plat  pays  confidérable ,  qui  n’a  pas  été 
fans  doute  inondé  de  la  mer.  L’autre  cété  des  montagnes 
qui  regarde  vers  le  Sud ,  où  la  mer  bat  plus  furieufement 
&  imprime  des  traces  de  fubmerfion  ,  verfe  dans  les  trois 
ifles  plufîeurs  belles  rivières,  quelques-unes  même  affez 
confidérables  pour  recevoir  les  plus  grands  vaiffeaux. 

Des  obfervations  qui  paroiffent  prouver  que  la  mer  a 
détaché  les  Antilles  du  continent,  font  fortifiées  par  des 
obfervations  d’un  autre  genre ,  mais  aufli  décifives  en  fa¬ 
veur  de  cette  conjecture.  Tabago,  la  Marguerite,  la  Tri¬ 
nité  ,  les  ifles  les  plus  voifines  de  la  terre  ferme ,  produi- 
fent  comme  elle  des  arbres  mous ,  du  cacao  fauvage.  Ces 
efpeces  ne  fe  retrouvent  plus ,  du  moins  en  quantité ,  dans 
les  ifles  qui  vont  au  Nord.  On  n’y  voit  que  des  bois  durs. 
Cuba  fltuée  à  l’autre  extrémité  des  Antilles ,  produit  com¬ 
me  la  Floride  ,  dont  elle  efl  peut-être  détachée,  du  cedre, 
du  cyprès ,  l’un  &  l’autre  très-propres  pour  la  conftruc- 
tion  des  vaiffeaux. 

Le  fol  des  Antilles  efl  en  général  une  couche  d’argille 
Nature  011  de  tl1^  phis  ou  m°ins  èpaiffe ,  fur  un  noyau  de  pierre 
du  fol  des  ou  de  roc  vif.  Ce  .tuf  &  cette  argille  ont  différentes  qua¬ 
lités  plus  propres  les  unes  que  les  autres  à  la  végétation. 
Là  où  F  argille  moins  humide  &  plus  friable  fè  mêle  avec 
les  feuilles  &  les  débris  des  plantes,  il  fe  forme  une  cou¬ 
che  de  terre  plus  épaiffe  que  celle  qu’on  trouve  fur  des 
argilles  graffes.  Le  tuf  a  aufli  fes  propriété  fuivant  fes 
différentes  qualités.  Là  où  il  efl  moins  dur,  moins  com¬ 
pacte,  moins  poreux,  de  petites  parties  fe  détachent  en 
forme  de  caiffons  toujours  altérés,  mais  confervant  une 
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fraîcheur  utile  aux  plantes.  C’eft  ce  qu’on  appelle  en  Amé¬ 
rique  un  fol  de  pierre  ponce.  Par-tout  où  l’argille  &  le 
tuf  ne  comportent  pas  ces  modifications ,  le  fol  efl  ftérile  9 
aulli-tôt  que  la  couche  fonnée  de  la  décompofition  des 
plantes  originaires ,  eft  détruite  par  la  nécefiité  des  farcla- 
ges  qui  expofent  trop  fouvent  les  fels  aux  rayons  du  fo- 
leil.  Delà  vient  que  la  culture ,  qui  exige  le  moins  de  far- 
clage ,  &  dont  la  plante  couvre  de  fes  feuilles  les  fels  vé¬ 
gétaux  ,  en  perpétue  la  fécondité. 

Lorfque  les  Européens  abordèrent  aux  Antilles  ,  ils 
les  trouvèrent  couvertes  de  grands  arbres,  liés  pour  ainii 
dire  les  uns  aux  autres  par  des  plantes  rampantes  qui  s’é¬ 
levant  comme  du  lierre ,  embralfoient  toutes  les  branches , 
&  les  déroboient  à  la  vue.  Cette  efpece  parafite  croiiïoit 
en  telle  abondance ,  qu’on  ne  pouvoit  pénétrer  dans  les 
bois  fans  la  couper.  On  lui  donna  le  nom  de  Liane ,  ana¬ 
logue  à  fa  flexibilité.  Ces  forêts  aufll  anciennes  que  le 
monde ,  avoient  plufieurs  générations  d’arbres ,  qui ,  par 
une  fmguliere  prédilection  de  la  nature,  étoient  d’une 
grande  élévation ,  très-droits ,  fans  excrefcence ,  ni  défec- 
tuofité.  La  chiite  annuelle  des  feuilles ,  leur  décompofi¬ 
tion  ,  la  deflruttion  des  troncs  pourris  par  le  temps ,  for- 
moient  fur  la  furface  de  la  terre  un  fédiment  gras ,  qui , 
après  le  défrichement, opéroit  une  végétation  prodigieufe 
dans  les  nouvelles  plantations  qu’on  llibPituoit  à  ces  ar¬ 
bres. 

Dans  quelque  terrein  qu’ils  euiïent  pouffé,  leurs  raci¬ 
nes  avoient^ut  au  plus  deux  pieds  de  profondeur,  & 
communément  beaucoup  moins;  mais  elles  s’étendoient 
en  fuperficie  à  proportion  du  poids  qu’elles  avoient  à  fou- 
tenir.  L’extrême  fécherefle  de  la  terre  où  les  pluyes  les 
plus  abondantes  ne  pénètrent  jamais  bien  avant ,  parce 
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que  le  foleil  les  repompe  en  peu  de  temps,  &  des  rofées 
continuelles  qui  humeétent  fa  furface,  leur  donnoient  une 
direéton  horifontale,  au-lieu  de  la  perpendiculaire  que 
îts  racines  prennent  ordinairement  en  d’autres  climats. 

Les  arbres  qui  croifToient  au  fommet  des  montagnes  & 
dans  des  endroits  efcarpés,  étoient  très-durs.  Ils  avoient 
rdcorce  liiïe  &  collée  fur  le  bois.  Le  courbari,  l’acajou, 
îe  macLenilier,  le  barata,  Je  bois  de  fer  &plufieurs  autres 
fc  laiiïbient  à  peine  entamer  par  Tinflrument  le  plus  tran¬ 
chant  :  pour  les  abattre  ou  pour  les  déraciner,  il  falloit 
les  brûler.  Lorfqu’ils  étoient  tombés,  la  fcie  ou  la  hache 
les  façonnoient  au  gré  de  l’ouvrier.  Le  plus  fingulier  de 
ces  aibies,  étoit  1  acoma,  qui,  mis  en  terre.,  fe  pétrifie. 
Ou  regardoit  comme  le  plus  utile  le  gommier,  dont  le 
tionc  de  cinq  pieds  de  diamètre ,  fur  une  fléché  de  qua¬ 
rante-cinq  à  cinquante ,  fervoît  à  former  des  canots  d’une 
feule  piece. 

Les  vallées ,  toujours  fertiîifées  aux  dépens  des  mon¬ 
tagnes,  étoient  remplies  de  bois  mous.  Au  pied  de  ces 
arbres,  croifToient  indinftinétement  les  plantes  que  la  terre 
ïibeiale  produilbk  pour  la  nourriture  des  naturels  du  pays. 
Celles  d’un  ufage  plus  univerfel  étoient  le  couch-couch’ 
l’igname ,  le  choux  Caraïbe  &  la  patate.  C’étoient  des  ef* 
peces  de  pommes  de  terre  nées  à  la  racine  dg  plantes  qui 
rampoient ,  mais  qui  forçoient  tous  les  obftacles  dont  elles 
fembloient  devoir  etre  étouffées.  La  nature  qui  paroît 
avoir  mis  par-tout  un  certain  rapport  entre  le  caractère 
des  peuples  &  les  denrées  deffinées  à  I^fubfiftance, 
svoit  placé  dans  les  Antilles  des  légumes  çgii  craignoien.t 
les  ardeurs  du  foleil ,  qui  fe  plaifoient  dans  les  endroits 
irais,  qui  n’exigeoient  point  de  culture,  &  qui  fe  repro¬ 
duisent  deux  ou  trois  fois  l’année.  Les  Infulaires  ne  tra- 


philosophique  &  politique.  <) 

verfoient  pas  le  travail  libre  &  fpontané  de  la  nature,  en 
détruibuit  une  production ,  pour  donner  plus  de  vigueur 
à  une  autre.  Ils  lailfoient  à  la  terre  le  foin  de  préparer  les 
fels  de  la  végétation ,  fans  lui  afligner  le  lieu  &  le  temps 
de  féconder.  Cueillant  au  hafard  &  dans  leur  faifon  les 
productions  qui  s’offraient  d’elles-mêmes  à  leurs  befoins, 
1s  avoient  obier vé  fans  étude  que  la  décompolition  de  ce 
que  nous  appelions  mauvaifes  herbes ,  étoit  nécelfaire  à 
la  réproduétion  des  plantes  qui  leur  étoient  utiles. 

Les  racines  de  ces  plantes  n’étoicnt  jamais  mal-laines  ; 
mais  inlipides  fans  préparation ,  elle  avoient  peu  de  goût 
même  cuites ,  à  moins  qu’on  ne  les  alfaifonnât  avec  du 
piment.  Quand  elles  étoient  mêlées  avec  du  gingembre 
&  avec  le  fruit  acide  d’une  plante  allez  lemblable  à  notre 
oleille,  elles  donnoient  une  liqueur  forte  qui  étoit  f  uni¬ 
que  boillbn  compofée  des  fauvages.  Ils  n’y  employoient 
d  autre  art  que  de  les  faire  fermenter  quelques  jours  dans 
de  l’eau  commune ,  aux  rayons  d’un  foleil  brûlant. 

Outre  les  racines, les  ifles olfroient à  leurs  habitants  des 
fruits  extrêmement  variés.  On  y  en  trouvoit  qui  ne  s’é- 
loignoient  pas  infiniment  de  nos  pommes ,  de  nos  cérifes , 
de  nos  abricots;  &  nous  n’avons  rien  dans  nos  climats 
qui  puilfe  nous  donner  l’idée  de  la  plupart  des  fruits  des 
Antilles.  Le  plus  utile  étoit  la  banane.  Elle  avoit  la  for¬ 
me,  la  grolfeur,  la  couleur  de  nos  concombres;  un  goût 
approchant  de  celui  de  nos  poires;  &  croilfoit  dans  des 
lieux  frais ,  fur  une  fléché  molle ,  fpongieufe  &  haute  d’en¬ 
viron  fept  pieds.  Cette  flèche  périffoit  avec  la  maturité  de 
fon  fruit  ;  mais  avant  qu’elle  tombât ,  on  voyoit  fortir  de 
fa  louche  un  rejetton  qui,  un  an  après,  donnoit  fon  fruit, 
périlfoit  à  fon  tour ,  &  fe  régénérait  fuccellivement  de  la 
même  maniéré. 
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Une  fingularité  qui  mérite  d’être  obfervée ,  c’eft  que 
tandis  que  la  plante  vorace  que  nous  avons  appellée  lia¬ 
ne,  embraffb.it  tous  les  arbres  ffériles,  elle  s’éloignoit  de 
ceux  qui  portoient  du  fruit,  quoique  confulément  mêlés^ 
avec  les  premiers.  Il  fembloit  que  la  nature  lui  eût  ordonné 
de  refpectcr  ce  qu’elle  dellinoit  à  la  nourriture  des 
hommes. 

Les  ilîes  n’a  voient  pas  été  traitées  aufîl  favorablement 
en  plantes  potagères ,  qu’en  racines  &  en  fruits.  Le  pour¬ 
pier  &  le  creffon  formaient  en  ce  genre  toutes  leurs  ri- 
cheffes. 

Les  autres  nourritures  y  étoient  fort  bornées.  Il  n’y 
avoit  point  de  volailles  domeftiques.  Les  quadrupèdes  , 
tous  bons  à  manger,  fe  réduifoient  à  cinq  efpeces,  dont 
la  plus  groffe  11e  furpaffoit  pas  nos  lapins.  Les  oifeaux, 
plus  brillants  &  moins  variés  que  dans  nos  climats,  n’a- 
voient  guere  d’autre  mérite  que  leur  parure  :  peu  d’en- 
tr’eux  rendoient  de  ces  fons  touchants  qui  charment  les 
oreilles;  tous,  ou  prefque  tous,  extrêmement  maigres, 
avoient  fort  peu  de  goût.  Le  poiffon  y  étoit  à-peu-prèsu 
auffi  commun  que  dans  les  autres  mers;  mais  il  y  étoit  or¬ 
dinairement  moins  fain  &  moins  délicat. 

On  ne  peut  prefque  pas  exagérer  l’utilité  des  plantes 
que  la  nature  avoit  placées  dans  les  ifles  contre  les  infir¬ 
mités  peu  communes  de  leurs  habitants.  Soit  qu’on  les 
appliquât  extérieurement  ,  foit  qu'on  les  mangeât ,  foit 
qu’on  en  prît  le  fuc  par  infufion ,  elles  produisent  tou¬ 
jours  les  plus  prompts ,  les  meilleurs  effets.  Les  ufurpa- 
teurs  de  ces  lieux ,  autrefois  paifibles ,  ont  adopté  ces  (im¬ 
pies  toujours  verds ,  toujours  dans  leur  force  ;  &  ils  les 
ont  préférés  à  tous  les  remedes  que  FAfie  eft  enpoffeffion 
de  fournir  au  refte  de  FUnivers. 
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Pour  le  commun  des  hommes,  il  n’y  a  que  deux  fai-  in. 
Tons  aux  ifles  ;  celle  de  la  féchereffe  &  celle  de  la  pluie,  ^^hmat 
La  nature  qui  travaille  fans  ceffe  &  qui  cache  les  opéra¬ 
tions  fecretes  fous  une  verdure  continuelle ,  leur  paroît 
toujours  uniforme.  Les  obfervateurs ,  qui  étudient  fa  mai- 
che  dans  la  température  du  climat,  dans  toutes  les  révo¬ 
lutions  du  temps,  &dans  celles  delà  végétation,  décou¬ 
vrent  qu’elle  fuit  les  mêmes  routes  qu  en  Euiope,  quoi¬ 
que  d’une  maniéré  moins  fenfible. 

Ces  changements  prefque  imperceptibles  ne  préfeivent 
pas  des  dangers  &des  incommodités  d’un  climat  brûlant, 
tel  qu’on  doit  l’attendre  naturellement  fous  la  zone  torri¬ 
de.  Comme  ces  ifles  font  toutes  fituées  entre  les  T.  topi¬ 
ques  ,  on  y  efl  alîujetti ,  avec  quelques  différences  quinaif- 
fent  des  pofitions  &  des  qualités  duterrein,  à  une  conti¬ 
nuité  de  chaleur  qui  augmente  communément  depuis  le 
lever  du  foleil  jufqu’à  une  heure  après  midi,  mais  qui 
diminue  enfuite  à  mefure  que  cet  aflre  baille.  Le  thermo¬ 
mètre  attelle  qu’elle  monte  très-fouvent  à  quarante-qua¬ 
tre  degrés,  même  jufqu’à  quarante-fept  &  demi ,  au-defïus 
du  terme  de  la  glace.  Rien  n’efl  plus  rare  qu’un  temps 
couvert,  propre  à  la  tempérer.  Quelquefois  ,  à  la  vérité ,  • 
le  ciel  fe  voile  de  nuages,  une  heure  ou  deux,  mais  on 
n’efl  pas  quatre  jours  dans  toute  l’année  fans  voir  le 
foleil. 

Les  variations  dans  la  température  de  l’air  viennent 
moins  des  faifons  que  du  vent.  Par-tout  où  il  ne  fouille 
pas,  on  brûle;  &  tous  les  vents  ne  rafraîchi  fient  pas  :  il 
n’y  a  que  les  vents  de  l’Efl  qui  temperent  la  chaleur.  Ceux 
qui  tiennent  du  fud  ou  de  l’ouefl ,  procurent  peu  de  fou- 
lagement.  Mais  ils  font  beaucoup  plus  rares  &  moins  ré¬ 
glés  que  celui  de  l’Efl.  Les  arbres  expolès  a  fon  action , 
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font  forcés  Je  pouffer  leurs  branches  vers  l’oueft  dans  la 

direction  que  l’uniformité  de  fou  fouffle  coudant  femble 

leur  donner.  En  revanche,  leurs  racines  font  plus  robuftes 

&  plus  allongées  fous  terre  du  côté  de  l’eft,  comme  pour 

former  un  point  d’appui  dont  ia  réfiftance  foit  égale  à  la 

force  du  vent  dominant.  Auffi  remarque-t-on  que  lorfque 

le  vent  douefl  louffle  avec  quelque  violence,  les  arbres 

font  renverfés*  facilement  ;  de  forte  que  pour  juger  de  la 

force  d’un  ouragan ,  il  ne  fuffît  pas  de  fayoir  combien 

d arbres  l'ont  tombés,  mais  de  quel  côté  ils  ont  été  déra¬ 
cinés. 

Le  vent  d’eft  a  deux  caufes  permanentes,  dont  la  vrai- 

,e.m  anee.  frappante.  La  première  eft  ce  mouvement 
diurne  qui  tait  rouler  la  terre  d’occident  en  orient,  &  qui 
eil  néceffairement  plus  rapide  fous  la  ligne  équinoxiale 
que  fous  les  cercles  de  latitude,  parce  qu’il  a  plus  d’ef- 
pace  à  parcourir  dans  le  même  temps.  La  fécondé  vient  de 
la  chaleur  du  foleil  qui ,  en  paroiffant  fur  l’horifon ,  raréfie 

l’air,  &  l’oblige  à  fluer  vers  l’occident,  à  mefure  que  la 
terre  avance  vers  l’orient. 

Auffi  le  ventd’Eft,  quinefefaitguerefemirauxAn- 
ti  les  que  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  matin ,  augmen- 
te-t-il  a  meiure  que  le  foleil  monte  fur  l’horifon.  Il  dimi¬ 
nue  a  meiure  que  cet  aftre  baillé.  Il  tombe  enfin  tout-à- 
fait  vers  le  loir;  mais  le  long  des  côtes  feulement,  &  non 
en  pleine  mer.  Les  raifons  de  cette  différence  s’offrent 
d  elle-mêmes.  Après  le  coucher  du  foleil ,  l’air  de  la  terre 
qui  demeure  long-temps  raréfié  à  caufe  des  exhalaifons 
qui  foitent  continuellement  du  globe  échauffé,  reflue  né¬ 
ceffairement  fur  celui  de  la  mer  :  c’eff  ce  qu’on  appelle 
ordinairement  vent  de  terre.  Il  fe  fait  fentir  la  nuit,  & 
continue  jufqu’à  ce  que  l’air  de  la  mer  raréfié  par  la  cha- 
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leur  du  foleil,  reflue  à  fon  tour  vers  la  terre,  où  l’air  s’eft 
condenfé  par  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Enfin  on  obferve  que 
le  vent  d’eft  fe  trouve  plus  régulier ,  plus  fort  lous  la  ca¬ 
nicule  que  dans  les  autres  temps  ;  parce  que  le  foleil  agit 
plus  vivement  fur  l’air.  Ainfi  la  nature  fait  lervir  les  ar¬ 
deurs  meme  de  cet  aflre ,  au  rafraîchiflement  des  contrées 
qu’il  embraie.  Tel  dans  les  pompes  à  feu ,  l’art  employé 
cet  élément  à  remplir  fans  celle  de  nouvelle  eau  les  cu¬ 
ves  d’airain  qu’il  épuife  continuellement  par  l’évapora¬ 
tion. 

La  pluie  contribue  auflï  à  tempérer  le  climat  des  ifles 
de  l’Amérique;  mais  non  par-tout  également.  Là  où  rien 
ne  fait  obftacle  au  ventd’eft,  il  challe  les  nuées  à  mefure 
qu  elles  le  forment ,  &  les  oblige  d’aller  crêver  dans  les 
bois  ou  fur  les  montagnes.  Mais  quand  les  orages  font 
trop  violents,  ou  que  les  vents  variables  &  pafïagers  du 
fud&  de  l’oueft  viennent  troubler  l’empire  du  vent  d’eft, 
alors  il  pleut.  Dans  les  autres  pofitions  des  Antilles  où  ce 
vent  ne  domine  pas,  les  pluies  font  fi  communes  &  fj 
abondantes ,  fur-tout  durant  l’hyver  qui  dure  depuis  la 
mi-juillet  jufqu’à  la  moitié  d’oftobre ,  qu’elles  donnent  fui- 
vant  les  meilleures  obfervations ,  autant  d’eau  dans  une  fe- 
maine,  qu’il  en  tombe  dans  nos  climats  dans  l’efpaced’uu 
an.  Au-lieu  de  ces  pluies  douces  &  agréables  dont  on  jouit 
quelquefois  en  Europe  ,  ce  font  des  torrents  dont  on 
prendrait  le  bruit  pour  celui  de  la  grêle ,  fi  elle  n’étoit  pour 
ainfi  dire  inconnue  fous  un  ciel  brûlant. 

A  la  vérité ,  ces  pluies  rafraîchirent  l’air;  mais  elles  cau- 
fent  une  humidité  dont  les  fuites  font  également  incommo¬ 
des  &  funeftes.  Il  faut  enterrer  les  morts  peu  d’heures 
après  qu’ils  ont  expiré.  La  viande  s’y  confèrve  au  plus 
vingt-quatre  heures.  Les  fruits  fe  pourrirent,  fait  qu’on 
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les  cueille  mûrs ,  ou  'avant  la  maturité.  Le  pain  doit  être 
fait  en  frifcuit ,  pour  ne  pas  moifir.  Les  vins  ordinaires  s’ai- 
griffent  en  fort  peu  de  temps.  Le  fer  fe  rouille  du  matin 
au  foir.  Ce  n’eft  qu’avec  des  précautions  continuelles 
qu’on  conferve  les  femences,  jufqu’à  ce  quels  faifon  de 
les  confier  à  la  terre  foit  arrivée.  Dans  les  premiers  temps 
qui  fuivirent  la  découverte  des  Antilles  ,  le  bled  qu’on  y 
portoit  pour  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  s’accoutumer  à 
la  nourriture  des  anciens  habitants  du  pays ,  fe  gâtoit  ü 
vite,  qu’il  fallut  l’envoyer  avec  les  épis.  Cette  précaution 
néceffaire  enchériffoit  fi  fort  la  denrée ,  que  peu  de  gens 
étoient  en  état  d’en  acheter.  On  fubffitua  la  farine  aux 
grains,  ce  qui  diminuoit  les  fraix,  mais  abrégeoit  la  con- 
fervation.  Un  négociant  imagina  qu’il  réuniroit  le  double 
avantage  de  la  durée  &  du  bon  marché,  s’il  purgeoit  par¬ 
faitement  la  farine  du  fon  qui  contribue  à  fa  fermentation. 
Il  la  lit  blutter,  en  mit  la  fleur  la  plus  pure  dans  des  ton¬ 
neaux  bien  faits ,  &  la  comprima  couche  par  couche  avec 
des  pilons  de  fer,  de  maniéré  qu’elle  formoit  un  corps  dur 
prefqu’impénétrable  à  l’air.  L’expérience  confirma  une 
phyfique  fi  judicieufe  ;  &  cet  ufage  généralement  adopté 
s’efi:  toujours  perfectionné  de  plus  en  plus.  Si  cette  pra¬ 
tique  n’affure  pas  aux  farines  la  durée  qu’elles  ont  dans 
nos  climats  fecs  ou  tempérés ,  elle  les  conferve  du  moins 
fix  mois,  un  an,  &  même  davantage,  félon  qu’elles  ont 
été  préparées  avec  plus  ou  moins  de  foin.  Cet  intervalle 
doit  fuffire  à  des  métropoles  aétives,  pour  l’approvifion- 
nement  de  leurs  colonies. 

Quelque  fâcheux  que  foient  ces  effets  naturels  de  la 
■  pluie ,  elle  en  occafionne  de  plus  redoutables  encore  :  ce 
font  des  tremblements  de  terre  affez  fréquents ,  &  quel¬ 
quefois  terribles  dans  les  ifles.  Comme  ils  fe  font  fentir  le 
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plus  fouvent  dans  le  cours ,  ou  vers  la  fin  de  lafaifon  plu- 
vieufe ,  &  dans  les  temps  des  grandes  marées,  d’habiles 
phyliciens  ont  conjeéturé  que  ce  phénomène  pouvoit  pro¬ 
venir  de  ces  deux  cauiès. 

Les  eaux  du  ciel  &  de  la  mer  éboulent,  creufent  &  ra¬ 
vagent  la  terre  de  plus  d’une  maniéré.  L’océan ,  fur*t;out, 
attaque  ce  globe  avec  une  fureur  qu’on  ne  peut  ni  pré¬ 
voir,  ni  éviter.  Parmi  les  affauts  que  cet  élément  inquiet 
&  turbulent  ne  ceffe  de  lui  livrer,  il  en  efl  un  connu  aux 
Antilles  fous  le  nom  de  raz  de  marée .  On  le  voit  infail¬ 
liblement  une,  deux  ou  trois  fois  depuis  juillet  jufqu’en 
octobre;  & c’efl  toujours  furies  côtes  occidentales , parce 
qu’il  vient  après  les  vents  d’oueft  ou  du  fud,  ou  même 
fous  leur  influence.  Les  vagues  qui ,  de  loin ,  paroiffent 
s’avancer  tranquillement  jufqu’à  la  portée  de  quatre  ou 
cinq  cents  pas,  s’élèvent  tout- à- coup  près  du  rivage, 
comme  fi  elles  étoient  preffées  obliquement  par  une  force 
fupérieure ,  &  crevent  avec  une  violence  extrême.  Les 
-  vaiffeaux  qui  fe  trouvent  alors  fur  la  côte  ou  dans  des  ra¬ 
des  foraines,  ne  pouvant  ni  gagner  le  large ,  ni  fe  foutenir 
fur  leurs  ancres ,  vont  fe  brifer  contre  terre ,  fans  aucun 
efpoir  de  falut  pour  les  infortunés  matelots  qui  ont  vu 
approcher  pendant  plufieurs  heures  cette  mort  inévi¬ 
table. 

9 

Un  mouvement  fi  extraordinaire  de  la  mer  a  été  regardé 
jufqu’ici  comme  la  fuite  d’une  tempête.  Mais  une  tempête 
a  une  direélion  de  vent  d’un  point  à  un  autre  ;  &  le  raz 
de  marée  fe  fait  fenjgr  dans  une  partie  d’une  ifle  couverte 
par  une  autre  ifle  qui,  elle-même,  ne  l’éprouve  pas.  Cette 
obfervation  a  déterminé  M.  Dutafta ,  qui  a  vu  l’Afrique  & 
l’Amérique  en  phyficien ,  en  négociant  &  en  homme  d’E¬ 
tat  ,  à  chercher  une  caufe'  plus  vraifemblablc  de  ce  fingii- 
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lier  phénomène.  Il  l’a  trouvée  avec  d’autres  vérités  qui 
enrichiront  plus  d’une  fcience ,  s’il  fe  détermine  à  les  don¬ 
ner  au  public.  Nous  aurons  alors  vraifemblablement  des 
lumières  plus  fures  fur  les  ouragans. 

L’ouragan  eft  un  vent  furieux,  le  plus  fouvent  accom¬ 
pagné  de  pluie ,  d’éclairs ,  de  tonnerre ,  quelquefois  de 
tremblements  de  terre ,  &  toujours  des  circonfiances  les 
plus  terribles ,  les  plus  defiructives  que  les  vents  puilfent 
raffembler.  Tout-à-coup  ,  au  jour  vif  &  brillant  de  la  Zone 
1  orride ,  fuccede  une  nuit  univerfelle  &  profonde;  à  la 
parure  d’un  printemps  éternel ,  la  nudité  des  plus  trilles 
hyvers.  Des  arbres  aufll  anciens  que  le  monde  font  déra¬ 
cinés  &  difparoilfent.  Les  plus  folides  édifices  n’offrent  en 
un  moment  que  des  décombres.  Où  l’oeil  fe  plaifoit  à  re¬ 
garder  des  côteaux  riches  &  verdoyants ,  on  ne  voit  plus 
que  des  plantations  bouleverfées  &  des  cavernes  hideufes. 
Des  malheureux  dépouillés  de  tout  pleurent  fur  des  cada¬ 
vres  ,  ou  cherchent  leurs  parents  fous  des  ruines.  Le  bruit 
des  eaux ,  des  bois ,  de  la  foudre  &  des  vents  qui  tom¬ 
bent  &  fe  brifent  contre  les  rochers  ébranlés  &  fracalfés  ; 
les  cris  &  les  hurlements  des  hommes  &  des  animaux  pêle- 
mêle  emportés  dans  un  tourbillon  de  fable,  de  pierres  & 
de  débris ,  tout  femble  annoncer  les  dernieres  convulfions 
&  l’agonie  de  la  nature. 

Cependant  ces  ouragans  amènent  des  récoltes  plus 
abondantes ,  &  hâtent  les  productions  de  la  terre.  Soit 
que  de  fi  violentes  agitations  ne  déchirent  fonfein  que  pour 
le  préparer  à  la  fécondité ,  foit  que  l’q^ragan  charrie  quel¬ 
ques  matières  propres  à  la  végétation  des  plantes,  on  a 
remarqué  que  ce  défordre  apparent  &  paflager  étoit  non- 
feulement  une  fuite  de  l’ordre  confiant  qui  pourvoit  à  la 
.régénération  par  la  deftruction  même ,  mais  un  moyen  de 
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eonlerver  ce  tout,  qui  n’entretient  fa  vie  &  fa  fraîcheur 
que  par  une  fermentation  intérieure ,  principe  du  mal  re¬ 
latif  &  du  bien  générai. 

Les  premiers  habitants  des  Antilles  croyoient  avoir  de 
fùrs  pronoftics  de  ce  phénomène  effrayant.  Lorfqu’il.doit 
arriver,  difoient-ils ,  l’air  eft  trouble ,  le  foleil  rouge,  & 
cependant  le  temps  eft  calme,  &  le  fommet  des  montagnes 
clair.  On  entend  fous  terre ,  ou  dans  les  citernes ,  un  bruit 
fourd  comme  s’il  y  avoit  des  vents  enfermés.  Le  difque 
des  étoiles  femble  obfcurci  d’une  vapeur  qui  les  fait  pa* 
roître  plus  grandes.  Le  ciel  eft,  au  nord-oueft,d’unfom- 
bre  menaçant.  La  mer  l'end  une  odeur  forte ,  &  fe  fouleve 
môme  au  milieu  du  calme.  Le  vent  tourne  fubitement 
de  l’eft  à  l’oueft,  &  fouffle  avec  violence  par  des  reprifes 
qui  durent  deux  heures  chaque  fois. 

Quoiqu’on  11’ofe  affurer  la  vérité  de  toutes  ces  obferva- 
lions ,  il  femble  cependant  qu’il  y  auroit  de  l’imprudence 
ou  trop  peu  de  philofophie ,  à  négliger  les  idées  &  môme 
les  préjugés  des  peuples  fauvages  fur  les  temps  &  fur  les 
faifons.  Leur  défœuvrement,  &  l’habitude  où  ils  font  de 
vivre  en  plein  champ ,  les  met  dans  l’occafion  &  la  nécef- 
fité  d’obferver  les  plus  petits  changements  qui  fe  paffent 
dans  l’air ,  &  d’acquérir  fur  ce  fujet  des  connoiflances  qui 
échappent  à  des  nations  plus  éclairées ,  mais  plus  occu¬ 
pées  &  vouées  à  des  travaux  plus  fédentaires.  Peut-être 
cft-ce  aux  fauvages  à  trouver  les  faits ,  aux  peuples  favants 
à  chercher  les  caufes.  Démêlons,  s’il  fe  peut,  celle  des  ou¬ 
ragans,  phénomène  fi  commun  en  Amérique,  qu’il  au¬ 
roit  fuffi  feul  pour  la  faire  déferter,  ou  la  rendre  inhabita¬ 
ble  depuis  des  fiecles. 

Aucun  ouragan  ne  vient  de  l’eft-,  c’eft-à-dire ,  du  plus 
grand  efpace  de  mer  qu’on  voye  aux  Antilles.  Cefait.biôn 
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conflaté  nous  engagerait  à  croire  qu’ils  fe  foraient  tous 
dans  lé  continent  de  l’Amérique.  Le  vent  d’oued;  qui  ré¬ 
gné  conftamment ,  quelquefois  avec  beaucoup  de  force 
dans  la  partie  du  Sud,  depuis  juillet jufqu’en janvier,  & 
le  vent  du  nord  qui  fouffle  en  môme-temps  dans  la  partie 
feptentrionale,  doivent,  lorfqu’ils  fe  rencontrent,  fe  heur¬ 
ter  avec  une  violence  proportionnée  à  leur  rapidité  natu¬ 
relle.  Si  ce  choc  arrive  dans  les  gorges  étroites  &  longues 
des  montagnes ,  il  en  doit  fortir  avec  impétuofité  un  cou¬ 
rant  d’air,  dont  la  portée  s’étendra  en  raifon  combinée 
de  fa  force  motrice  &  du  diamètre  de  la  gorge.  Tout  corps 
folide  qui  fe  trouvera  dans  la  direélion  de  ce  courant 
d’air,  en  recevra  une  imprefflon  plus  ou  moins  forte,  fé¬ 
lon  qu’il  lui  oppofera  plus  ou  moins  de  furface  ;  en  forte 
que  fi  fa  pofition  coupoit  perpendiculairement  la  direélion 
de  ï’ouragan ,  on  ne  fait  ce  qui  pourrait  en  réfulter  pour 
la  maffe  entière.  Heureufement  les  divers  giflements  des 
ifles,  leur  forme  fphérique  ou  angulaire  préfentent  à  ces 
effroyables  torrents  d’air,  des  furfaees  plus  ou  moins  obli¬ 
ques,  qui  détournent  le  courant,  divifent  fes  forces,  ou 
les  brifent  par  degrés.  L’expérience  môme  autorife  à  dire 
que  leur  activité  s’épuife  à  tel  point ,  que ,  dans  la  direélion 
même  où  l’ouragan  frappe  le  plus  fort,  on  s’en  apperçoit 
à  peine  dix  lieues  plus  loin.  LeS  meilleurs  obfervateurs  ont 
remarqué  que  tous  les  ouragans  qui,  fucceflivement ,  ont 
bouleverfé  les  ifles,  venoient  du  nord-oueft,  &  par  con¬ 
fisquent  des  gorges  formées  par  les  montagnes  de  Sainte- 
Marthe.  La  diflance  où  font  quelques  ifles  de  cette  direc¬ 
tion,  n’eft  pas  une  raifon  fùflifante  pour  faire  rejetter  ce 
fentinient;  parce  que  plufieurs  caufcs  peuvent  faire  décli¬ 
ner  vers  le  Sud  ou  vers  l’Eft  un  courant  d’air.  Ainfi  nous 
croyons  qu’on  s’dl  mépris ,  quand  on  a  penfé  que  la  vio-- 
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ïence  d’un  ouragan  agiffoit  fous  tous  les  rumbs  de  vent. 

Tels  font  les  phénomènes  deftruéteurs ,  aux  prix  dcfquels 
la  nature  fait  acheter  les  richeffes  du  nouveau  monde; 
mais  quel  obrtacle  pouvoit  arrêter  l’audace  du  hardi  navi¬ 
gateur  qui  l'avoit  découvert  ? 

Chrirtophe  Colomb ,  après  s’être  établi  à  Saint-Domin¬ 
gue,  une  des  grandes  Antilles,  reconnut  les  petites.  Il 
n’y  trouva  pas  des  infulaires  aulïï  foibles,  aufTi  timides  c”ai^s  ^ 
que  ceux  qu’il  avoit  d’abord  fubjugués.  Les  Caraïbes  qui  anciens 
fe  croyoient  originaires  de  la  Guyane,  &  de  la  même  na- 
tion  que  les  Galibis ,  avoient  la  taille  médiocre ,  renforcée  du  vent. 
&  nerveufe;  telle  qu’il  l’auroit  fallu  pour  faire  des  hom¬ 
mes  très-roburtes ,  fi  leur  vie  &  leurs  exercices  avoient  fe- 
condé  ces  difpolitions.  Leurs  jambes  pleines  &  nourries 
étoient  communément  bien  fixités  ;  leurs  yeux  étoient 
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noirs,  gros  &  un  peu  (aillants.  Leur  figure  auroit  été 
agréable ,  s’ils  h’avoient  déparé  l’ouvrage  de  la  nature , 
pour  fe  donner  de  prétendues  beautés  qui  ne  pouvoient 
plaire  que  chez  eux.  A  l’exception  des  fourcils  &  des 
cheveux,  ils  n’avoient  pas  un  feul  poil  fur  tout  le  corps. 

Ils  ne  portoient  aucune  efpece  de  vêtement ,  &n’en  étoient 
pas  moins  chartes.  Seulement,  pour  fe  garantir  de  la  mor- 
furè  des  infeétes ,  ils  fe  peignoient  de  îa  tête  aux  pieds 
avec  du  rocou,  ce  qui  leur  donnoit  la  couleur  d’une  iécrc- 
virte  cuite. 

Leur  religion  fe  bornoit  à  cette  opinion  fi  naturelle  à 
l’homme ,  qu’on  la  trouve  répandue  chez  la  plupart  des  na¬ 
tions  barbares,  &  confervée  même  chez  plufieurs  des  na¬ 
tions  civilifées;  c’ert-à-dire ,  qu’ils  croyoient  confufémcnt 
un  bon  &  un  mauvais  principe.  La  divinité  tutélaire  ne 
les  occupoit  guere  ;  mais  ils  redoütoient  beaucoup  l’être 
mal-faifant.  Leurs  autres  fuperrtitions  étoient  plus  ahfur- 
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des  que  dangereufes,  &  ils  y  étoient  peu  attachés.  Cette 
indifférence  ne  les  rendit  pas  plus  dociles  au  chriftianif- 
me ,  lorfqu’on  le  leur  offrit.  Sans  difputer  contre  ceux 
qui  leur  en  prêchoient  les  dogmes ,  ils  refufoient  de  les 
croire,  de  peur ,  difoient-iïs ,  que  leurs  vol  fins  ne  fie  wio- 
quafifeni  d'eux,  .  , 

Quoique  les  Caraïbes  n’euflent  aucune  efpece  de  gou¬ 
vernement,  leur  tranquillité  n’étoit  pas  troublée.  Ils  dé¬ 
voient  la  paix  dont  ils  jouiffoient ,  à  cette  pitié  innée  qui 
précédé  toute  réflexion,  &  d’où  découlent  les  vertus  fa¬ 
ciales.  Cette  douce  compaiïion  prend  fa  fource  dans  l’or- 
ganifation  de  l’homme ,  auquel  il  fuffit  de  s’aimer  lui-mê¬ 
me  pour  haïr  le  mal  de  les  femblables.  Ainfi,  pour  hu- 
manifer  les  defpotes ,  il  fuffiroit  qu’ils  fuflént  eux-mêmes 
les  bourreaux  des  vidâmes  qu’ils  immolent  à  leur  orgueil, 
&  les  exécuteurs  des  cruautés  qu’ils  ordonnent.  Il  fau¬ 
drait  qu’ils  mutilafîent  de  leurs  mafns  voluptueufes  les 
ennuques  de  leur  fcrraii;  qu’ils  allaffent  dans  les  champs 
de  bataille  recueillir  lefang,  entendre,  les  imprécations , 
Voir  les  convullions  &  l’agonie  de  leurs  foldats  mourants; 
qu’ils  entraflent  dans  les  hôpitaux  pour  y  confidérer  à 
îoifir  les  plaies ,  les  fractures ,  les  maladies  occafionnées 
par  la  famine,  par  tes  traveux  périlleux  &  mal-fains,  par 
la  dureté  des  corvées  &  des  impôts ,  par  les  calamités  qui 
naiflent  des  vices  de  leur  caractère.  Combien  ces  fortes 
de  fpectacles  ménagés  à  l’éducation  des  Princes ,  épargne- 
roient  de  crimes  &  de  maux  aux  humains!  Que  les  lar¬ 
mes  des  Rois  vaudraient  de  biens  aux  peuples  ! 

Les  Caraïbes ,  qui  n’avoient  pas  le  cœur  gâté  par  les  mau- 
vaifes  inflitutions  qui  nous  corrompent,  ne  connoiffoient 
ni  les  infidélités  ,ni  les  trahifons ,  ni  lesparjures,  ni  les  aflafiï- 
nats ,  fi  communs  chez  les  peuples  policés.  La  religion , 
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les  loix,  les  échafauds ,  ces  digues  par-tout  élevées  pour 
garantir  les  ufurpations  anciennes  contre  les  ufurpations 
nouvelles,  étoient  inutiles  à  des  hommes  qui  ne  Envoient 
que  la  nature.  Le  vol  ne  fut  connu  de  ces  fauvages  qu’à 
l’arrivée  des  Européens.  Lorfqu’il  leur  manquoit  quelque 
chofe ,  ils  difoient  que  les  Chrétiens  étoient  venus  chez 
eux . 

Ces  infulaires  connoilfoient  peu  les  grands  mouvements 
de  famé ,  fans  en  excepter  celui  de  l’amour.  Ce  fentiment 
n’étoit  pour  eux  qu’un  befoin.  Jamais  il  ne  leur  échapr 
poit  aucune  attention ,  aucune  démonftration  de  tendref- 
fe ,  pour  ce  fexe  fi  recherché  dans  d’autres  climats.  Iis 
regardoient  leurs  femmes  plutôt  comme  leurs  efdaves  que 
comme  leurs  compagnes  ,  ne  leur  permettoient  pas  de 
manger  avec  eux ,  avoient  ufurpé  le  droit  de  les  répudier, 
fans  leur  laiffer  celui  de  changer  d’engagement.  Elles- 
mêmes  fe  fentoient  nées  pour  obéir,  &  fe  réfignoient  à 
leur  deflinée. 

Du  refte,  le  goût  de  la  domination  n’affedoît  guere 
Famé  des  Caraïbes.  Sans  diftindion  de  rang,  ils  étoient 
tous  égaux.  Leur  furprife  fut  extrême ,  lorfqu’ils  remar¬ 
quèrent  de  la  fubordination  entre  les  Européens.  Ce 
fyftême  bleffoit  fi  fort  leurs  idées ,  qu’ils  regardoient  com¬ 
me  des  efclaves,  ceux  qui  avoient  la  lâcheté  de  recevoir 
des  ordres  &  de  les  exécuter.  Si  les  femmes  étoient  fou- 
mifes  chez  eux,  c’étoit  une  fuite  naturelle  de  la  foibleffé^ 
de  leur  fexe.  Mais  comment,  mais  pourquoi  les  hommes 
les  plus  robuftes  fervoient-ils  les  moins  forts  ?  Comment 
un  feul  commandoit-il  à  tous?  La  guerre,  la  fourberie 
la  fuperftition  ne  leur  avoient  pas  encore  réfolu  ce  pro¬ 
blème. 

Un  peuple  qui  ne  connoiffoit  ni  l’intérêt ,  ni  l’orgueil  5 
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ni  l’ambition ,  ne  devoit  pas  avoir  des  mœurs  fort  com¬ 
pliquées.  Chaque  famille  compofoit  une  efpece  de  répu¬ 
blique  féparée,  jufqu’à  un  certain  point,  du  relie  de  la 
nation.  Elle  fortnoit  un  hameau  appellé  Carbet ,  plus  ou 
moins  confidérable ,  félon  qu’elle  étoit  plus  ou  moins  éten¬ 
due.  Au  centre  Iogeoit  le  chef  ou  le  patriarche  de  la  fa¬ 
mille,  avec  fes  .femmes  &  fes  enfants  du  bas  âge.  Tout 
autour,  on  voyoit  les  cafés  de  ceux  de  fa  podérité  qui  étoient 
mariés.  Ces  cabanes  avoient  pour  colonnes  des  pieux» 
du  chaume  pour  toit  ;  &  pour  meubles ,  des  armes ,  des 
lits  de  coton  fans  art  &  fans  travail ,  quelques  corbeilles 
&  des  uflenfiles  de  caîebafle. 

C’eft-là  que  les  Caraïbes  palfoient  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  leur  vie  à  dormir  ou  à  fumer  dans  leurs  hamacs. 
S’ils  en  fortoient ,  c’étoit  pour  relier  accroupis  dans  un 
coin ,  où  ils  paroilfoient  enfévelis  dans  une  profonde  mé¬ 
ditation.  Lorfqu’ils  parloient,  ce  qui  étoit  rare,  on  les 
écoutoit  fans  les  interrompre ,  fans  les  contredire ,  fans 
leur  répondre  que  par  un  figne  muet  d’approbation. 

Gomme  ils  mangeoient  peu ,  le  foin  de  leur  fubfidance 
ne  les  occupoit  pas  beaucoup.  Les  hommes  'qui  vivent 
dans  les  bois ,  font  moins  de  confommation  que  ceux  qui 
habitent  des  campagnes  découvertes.  L’air  y  ell  plus  con- 
denfé ,  &  on  peut  croire  que  la  tranfpiration  des  plantes 
forme  des  molécules  nourrilTantes.  Ainfi  la  fobriété  des 
Caraïbes ,  qu’on  prit  d’abord  pour  une  fuite  de  leur  pa- 
relfe  ,  pouvoit  bien  être  attribuée  en  partie  à  l’efprit  de 
végétation  qu’ils  refpnroient  dans  les  forêts  dont  leurs  ifles 
étpient  couvertes. 

C’efl  au  milieu  de  ces  forêts  que  ce  peuple  oiflf  trou- 
voit ,  fins  être  réduit  au  travail  pénible  des  défrichements , 
une  nourriture  afiiirée,  faine ,  convenable  à  fon  tempéra- 
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ment,  &  qui  ne  demandent  point  ou  qui  ne  demandoit 
que  peu  de  préparation.  Si  quelquefois  il  ajoutoit  à  ces 
dons  d’une  nature  brute  &  libérale  les  produits  defachaflc 
ou  de  fa  pêche ,  ce  n’étoit  guère  qu’à  l’occafiou  de  quel¬ 
que  feftin. 

Ces  repas  d’appareil  n’avoiept  point  d’epoquefixe.  Les 
conviés  y  apportoient  l’empreinte  de  leur  caraélere.  Ils 
n’étoient  pas  plus  vifs  dans  ces  attablées  que  dans  leur 
vie  ordinaire.  L’indolence  &  l’ennui  étoient  peints  dans 
tous  les  yeux.  Les  danfes  étoient  fi  graves  &tiférieufes, 
que  les  mouvements  du  corps  fe  relfentoient  de  la  pefan- 
teur  de  l’ame.  Cependant  ces  trilles  fêtes,  femblables  à 
ces  temps  fombres  qui  couvent  des  orages ,  fe  terminoient 
rarement  fans  effufion  de  fang.  Les  fauvages,  fi  fobres 
dans  la  vie  ifoléc ,  s’enivroient  attablés;  l’ivreffe  échauf- 
foit  &  ranimoit,  entre  les  familles,  des  inimitiés  affou- 
pies  ou  mal  éteintes.  On  finiffoit  par  s’égorger.  La  haine 
&  la  vengeance ,  les  feuls  fentiments  profonds  qui  puf- 
fent  émouvoir  ces  âmes  fauvages ,  fe  perpétuoient  ainfi 
par  les  plaifirs  mêmes.  C’eft  dans  la  joie  des  feftins  que 
les  parents ,  les  amis  s’embralïoient ,  «5c  juroient  d’aller  por¬ 
ter  la  guerre  dans  le  continent. 

Les  Caraïbes  s’embarquoient  fur  des  bateaux  formés 
d’un  feul  arbre,  qu’on  avoit  abattu  en  le  brûlant  par  le 
pied.  Des  années  entières  avoient  été  employées  à  creu- 
fer  ces  canots  avec  des  haches  de  pierre  &  par  le  moyen 
du  feu,  qu’on  dirigeoit  adroitément  dans  le  tronc  de  l’ar¬ 
bre  ,  pour  donner  à  la  pirogue  la  forme  qui  lui  conve- 
noit.  Arrivés  aux  côtes  de  la  Guyane,  ces  guerriers  libres 
&  volontaires ,  y  cherchoient  les  Arauques ,  qui  les  en 
avoient  chalfés  autrefois.  Ils  attaquoient  avec  une  efpecc 
de  malfue,  moins  longue  que  le  bras,  avec  leurs  fléchés 
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empoifonnées.  Au  retour  de  l’expédition ,  d’autant  plus 
promptement  finie,  que  l’antipathie  larendoit  plus  cruelle 
&  plus  vive ,  les  fauvages  retomboient  dans  leur  inaélion. 

Les  Efpagnols ,  malgré  l’avantage  de  leurs  armes ,  ne 
firent  pas  long-temps  la  guerre  à  ce  peuple,  &  ne  la  firent 
pas  toujours  avec  fuccès.  D’abord  ils  ne  chèrchoient  que 
de  l’or.  Depuis  ils  cherchèrent  des  efclaves  ;  mais  n’ayant 
pas  trouvé  des  mines ,  &  les  Caraïbes  fi  fiers  &  fi  mélan¬ 
coliques  mourant  dans  Fefclavage ,  les  Efpagnols  renon¬ 
cèrent  à  des  conquêtes  qu’ils  jugeoient  de  peu  de  valeur, 
&  qu  ils  ne  pouvoient  ni  faire ,  ni  conferver ,  fans  des  guer¬ 
res  continuelles  &  fanglantes. 

VI.  Les  Anglois  &  les  François  inftruits  de  ce  qui  fe  paf- 
Les  An-  foit,  hafarderent  quelques  foibles  armements  pour  inter- 

ies^Fran-  cepter  Ies  vaifi'eaux  Efpagnols  qui  alîoient  dans  ces  para- 

çois  s’éta-  ges.  Les  fuccès  multiplièrent  les  corfaires.  La  paix  qui 

dirent  régnoit  fouvent  en  Europe ,  n’empêchoit  pas  les  expédi- 
aux  îfîes  .  T,  „  .  ,  .  r  * 

du  vent ,  tions.  L  iilage  où  étoit  1  Efpagne  d  arrêter  tous  les  Mti- 

&  y  dé-  ments  qu’elle  trouvoit  au-delà  du  tropique,  juüifioit  ces 
truifirent 

les  Caraî-  Poteries. 

hes.  Les  deux  peuples  fréquentoient  depuis  long-temps  les 

iOes  du  vent,  fans  avoir  fongé  à  s’y  établir,  ou  fans  en 
avoir  trouvé  les  moyens.  Peut-être  craigtioient-ils  de  fe 
brouiller  avec  les  Caraïbes  dont  ils  étoient  bien  reçus  ? 
Peut-être  ne  jugeoient-ils  pas  digne  de  leur  attention,  un 
fol  qui  ne  produifoit  aucune  des  denrées  qui  étoient  d’u- 
iàge  dans  l’ancien  monde?  Enfin,  des  Anglois  conduits 
.  par  Warner ,  des  François  aux  ordres  de  Danambuc ,  abor¬ 
dèrent  en  1625,  à  Saint-Chrilïophe,  le  même  jour,  par 
deux  côtés  oppofés.  Des  échecs  multipliés  avoient  con~ 
.vaincu  les  uns  &  les  autres,  qu’ils  ne  s’enrichiroient  fûre_ 
ment  des  dépouilles  de  l’ennemi  commun,  que  lorfqu’ii 
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îmroient  une  demeure  fixe ,  des  ports ,  un  point  de  rallie¬ 
ment.  Comme  ils  n’avoient  nulle  idée  de  commerce ,  d’a¬ 
griculture  «Si  de  conquête  ,  ils  partagèrent  paifiblemcnt 
les  côtes  de  Fille  où  le  hafard  les  avoir  réunis.  Les  natu¬ 
rels  du  pays  s’éloignèrent  d’eux  enleurdifant  :  Il  faut  que 
la  terre  [oit  bien  mauvaife  chez  vous ,  ou  que  vous  en 
ciyiez  bien  peu ,  pour  en  venir  chercher  fi  loin  à  travers 
tant  de  périls. 

La  Cour  de  Madrid  ne  prit  pas  un  parti  fi  pacifique. 
Frédéric  de  Tolede,  qu’elle  envoyoit  en  1630  au  Bréfil 
avec  une  flotte  redoutable  ,  deftinée  contre  les  Hollan- 
dois,  eut  ordre  d’exterminer  en  paflant  les  pirates  qui, 
fuivant  les  préjugés  de  cette  Couronne ,  avoient  ufurpé 
une  de  fes  polfelïïons.  Le  voifinage  de  deux  nations  ac¬ 
tives,  indufhïeufes,  caufoit  de  vives  inquiétudes  aux  Es¬ 
pagnols.  Us  fentoient  que  leurs  colonies  feroient  expo- 
fées  ,  fi  d’autres  peuples  parvenoient  à  fe  fixer  dans  cette 

s  ' 

partie  de  l’Amérique. 

Les  François  &  les  An glois  réunirent  inutilement  leurs 
foibles  moyens  contre  l’ennemi  commun.  Us  furent  bat-' 
tus.  Ceux  qui  ne  relièrent  pas  dans  Faction ,  morts  ou 
prifonniers ,  fe  réfugièrent  avec  précipitation  dans  les  files 
voifines.  Le  danger  palfé,  ils  retournèrent  la  plupart  à 
leurs  habitations.  L’Efpagne,  occupée  d’intérêts  qu’elle 
croyoit  plus  importants ,  ne  les  inquiéta  plus,  &  fe  repolit 
peut-être  de  leur  deftrudtion  fur  leur  jaloufie. 

Les  deux  nations  vaincues  fufpendirent  leurs  rivalités 
pour  le  malheur  des  Caraïbes.  Déjà  foupçonnés  de  mé¬ 
diter  unetrahifon  à  Saint-Chriftophc ,  ils  avoient  été  chaf- 
fés  ou  exterminés.  On  s’étoit  approprié  leurs  femmes ,  leurs 
vivres  &  la  terre  qu’ils  habitoient.  L’efprit  d’inquiétu¬ 
de  qui  fuit  Fulhrpation ,  fit  penfer  aux  Européens  que  les 
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autres  peuples  fauvages  entroient  dans  la  confpiration. 
On  les  attaqua  dans  leurs  ifles.  Inutilement  ces  hommes 
fimples,  qui  ne  fongeoient  pas  à  difputer  un  terrein  où  la 
propriété  ne  les  attachoit  pas,  reculoient  les  limites  dç 
leurs  habitations,  à  mefure  que  nos  prétentions  s’éten- 
doient  ;  on  ne  les  en  pourfuivoit  pas  avec  moins  d’achar¬ 
nement.  Quand  ils  virent  qu’on  en  vouloit  à  leur  vie  ou 
à  leur  liberté ,  ils  prirent  enfin  les  armes  ;  &  la  vengeance 
qui  va  toujours  plus  loin  que'f  injure ,  dut  les  rendre  quel¬ 
quefois  cruels ,  fans  être  injufles. 

Dans  les  premiers  temps ,  les  Anglois  &  les  François  fai- 
foient  caufe  commune  contre  les  Caraïbes  ;  mais  cette  ef-  , 
pece  de  fociété  fortuite  étoit  fouvent  interrompue.  Elle, 
n’emportoit  point  d’engagement  durable ,  encore  moins 
de  garantie  des  poffefîions  réciproques.  Quelquefois  les 
fauvages  avoient  l’adreffe  de  faire  la  paix  tantôt  avec  une 
nation ,  tantôt  avec  l’autre  ;  &  par-là  ils  fe  ménageoient  la 
douceur  de  n’avoir  qu’un  ennemi  à  la  fois.  Ç’eût  été  peu 
pour  la  fûreté  de  ces  infulaires,  fl  l’Europe,  qui  ne  s’oc- 
cupoït  guere  d’un  petit  nombre  d’aventuriers  dont  les 
courfes  ne  lui  avoient  encore  procuré  aucun  bien ,  &  qui 
n’étoit  pas  d’ailleurs  affez  éclairée  pour  lire  dans  l’avenir, 
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n’eût  également  négligé  le  foin  de  les  gouverner ,  &  l’at¬ 
tention  de  les  mettre  en  état  de  pouffer  ou  de  reprendre 
leurs  avantages.  L’indifférence  des  deux  métropoles  dé¬ 
termina  au  mois  de  janvier  1660  leurs  fujets  du  nouveau 
monde ,  à  faire  eux-mêmes  une  convention  qui  affuroit  à 
chaque  peuple  les  poffefïions  que  les  événements  variés 
de  la  guerre  lui  avoient  données ,  &  qui  n’avoient  eu  juf- 
qu’alors  aucune  confiftance.  Cet  aéte  étoit  accompagné 
d’une  ligue  offenfive  &  défenfive ,  pour  forcer  les  naturels 
du  pays  à  accéder  à  cet  arrangement,  ce  que  la  crainte  leur 
fit  faire  la  même  aimée» 
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Par  ce  traité ,  qui  établit^  la  tranquillité  dans  cette  partie 
de  l’Amérique ,  la  France  conferva  la  Guadeloupe,  la  Mar¬ 
tinique  ,  la  Grenade ,  &  quelques  autres  propriétés  moins 
importantes*  L’Angleterre  fut  maintenue  à  la  Barbade ,  à 
Nieves ,  à  Antigoa ,  à  Montferrat,  en  plufieurs  ifles  de  peu 
de  valeur.  Saint-Chriftophe  relia  en  commun  aux  deux 
Puiflances.  Les  Caraïbes  furent  concentrés  à  la  Domini¬ 
que  &  à  Saint-Vincent ,  où  tous  les  membres  épars  de 
cette  nation  fe  réunirent.  Leur  population  n’excédoit  pas 
alors  lix  raille  hommes. 

A  cette  époque,  les  établiflements  Anglois  qui,  fous 
un  gouvernement  fupportable  quoique  vicieux,  avoient 
acquis  quelque  conliftance ,  virent  augmenter  leur  prof- 
périté.  Les  colonies  Françoifes  ,  au  contraire  ,  furent 
abandonnées  d’un  grand  nombre  de  leurs  habitants ,  qui 
étoient  défefpérés  d’avoir  encore  à  gémir  fous  la  tyrannie  VII. 
des  privilèges  exclufifs.  Ces  hommes  paiïionnés  pour  la  LesFran- 
liberté,  fe  réfugièrent  à  la  côte  feptentrionale  de  Saint-  ^iû'cn^à 
Domingue,  qui  fervoit  d’afyle  à  plufieurs  aventuriers  de  Saint-Do- 
leur  nation ,  depuis  environ  trente  ans  qu’ils  avoient  été  œinSue' 
çhalfés  de  Saint-Chriftophe. 

On  les  nommoit  Boucaniers ,  parce  qu’à  la  maniéré  des 
fauvages ,  ils  faifoient  fécher  à  la  fumée  dans  des  lieux  ap- 
pellés  boucans  ,  les  viandes  dont  ils  fe  nourrifioieni. 

Comme  ils  étoient  fans  femmes  &  fans  enfants ,  ils  avoient 
pris  l’ufage  de  s’alfocier  deux  à  deux,  pour  fe  rendre  les 
ferviçes  qu’on  reçoit  dans  une  famille.  Les  biens  étoient 
communs  dans  ces  fociétés,  &  demeuroient  toujours  à 
celui  qui  furvivoit  à  fou' compagnon.  O11  ne  connoifloit 
pas  le  larcin,  quoique  rien  ne  fût  fermé;  &  ce  qu’on  ne 
trouvoit  pas  chez  foi,  on l’alloit  prendre  chez  fesvoifins, 
finis  autre  afllijettiflement  que  de  les  en  avertir,  s’ils  y 
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étoient;  ou  s’ils  n’v  étoient  pas,  de  les  en  avertir  à  leur 
retour.  Les  différends  étoient  rares ,  &  facilement  termi¬ 
nés.  Lorfque  les  parties  y  mettoient  de  l’opiniâtreté ,  el¬ 
les  vuidoient  leurs  querelles  à  coups  de  fufil.  Si  la  balle 
avoit  frappé  par-derriere  ou  dans  les  flancs ,  on  jugeoit 
qu’il  y  avoit  de  la  perfidie ,  &  l’on  caffoit  la  tête  à  l’au¬ 
teur  de  raffaiïinat.  Les  loix  de  l’ancienne  patrie  étoient 
comptées  pour  rien.  Ils  fe  prétendoient  affranchis  par  le 
baptême  de  mer  qu’ils  avoient  reçu  au  paffage  du  tropi¬ 
que  ,  de  toute  obligation  envers  elle.  Ils  avoient  quitté 
jufqu’à  leur  nom  de  famille  pour  prendre  des  noms  de  guer¬ 
re,  dont  la  plupart  ont  paffé  à  leurs  defeendants. 

Une  chëmife  teinte  du  fang  des  animaux  qu’ils  tuoient 
à  la  chaflfe ,  un  caleçon  encore  plus  fale  fait  en  tablier  de 
braffeur  ;  pour  ceinture  une  courroye  où  pendoient  un  fa- 
bre  fort  court  &  quelques  coûteaux  ;  un  chapeau  fans  au¬ 
tre  bord  qu’un  bout  abattu  fur  le  devant  pour  le  prendre  ; 
des  fouliers  fans  bas  :  tel  étoit  l’habillement  de  ces  bar¬ 
bares.  Leur  ambition  fe  bornoit  à  avoir  un  fufil  qui  por¬ 
tât  des  balles  d’une  once,  &  une  meute  de  vingt-cinq  ou 
trente  chiens. 

Les  Boucaniers  n’avoient  pas  d’autre  occupation  que  de 
faire  la  guerre  aux  bœufs  fauvages,  extrêmement  multi¬ 
pliés  dans  l’ifle ,  depuis  que  les  Efpagnols  les  y  avoient 
apportés.  On  les  écorchoit  à  mefure  qu’on  les  tuoit,  & 
l’on  ne  s'arrêtait  quelorfqu’on  en  avoit  abattu  autant  qu’il 
y  avoit  de  chaffeurs.  On  faifoit  cuire  alors  quelques  piè¬ 
ces  de  viande,  dont  le  piment  &  le  jus  d’orange  formoient 
tout  l’affaifonnement.  Ils  ne  connoiffoient  pas  le  pain,  & 
n’avoient  que  de  l’eau  pour  leur  boiffon.  L’occupation 
d’un  jour  étoit  celle  de  tous  les  jours ,  jufqu’à  ce  qu’on 
eût  raffemblé  le  nombre  des  cuirs  qu’on  fe  propofoitde  li- 
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rrer  aux  navires  de  différentes  nations  qui  fréquentoient 
ces  mers.  On  les  alloit  vendre  alors  dans  quelque  rade. 
Ils  y  étoient  portés  parles  engagés ,  elpece  d’hommes  qui 
fe  vendoient  en  Europe,  pour  fervir  com me efelaves pen¬ 
dant  trois  ans  dans  les  colonies.  Un  de  ces  malheureux 
ofa  repréfenter  à  fon  maître ,  qui  choifilfoit  toujours  le  di¬ 
manche  pour  ce  voyage ,  que  Dieu  avoir  profcrit  cet  ufa- 
ge ,  quand  il  avoit  dit  :  Tu  travailleras  fix  jours ,  &  le 
feptieme  tu  te  repofieras,  Et  moi ,  reprit  le  féroce  Bou¬ 
canier  ,  moi  je  dis  :  fix  jours  tu  tueras  des  taureaux 

pour  les  écorcher  ^  &  le  feptieme  tu  en  porteras  les  peaux 
au  bord  de  la  mer.  Il  accompagna  ce  commandement  de 

coups  de  bâton,  qui  tantôt  font  obferver,  &  tantôt  font 

* 

violer  les  commandements  de  Dieu. 

...  * . 

Des  hommes  de  ce  caraétere ,  livrés  à  un  exercice  con¬ 
tinuel,  nourris  tous  les  jours  de  viande  fraîche,  connoil- 
foient  peu  les  infirmités.  Leurs  courfes  n’étoient  inter- 
rompues  que  par  des  fievres  éphémères,  dont  ils  nefe  ref 
fentoient  pas  le  lendemain.  Le  temps  devoir  cependant 
les  affoiblir,  fous  un  ciel  trop  brûlant  pour  une  vie  fi 
dure. 

Le  climat  étoit  proprement  le  feul  ennemi  que  les  Bou¬ 
caniers  euffentà  craindre.  La  colonie  Efpagnole ,  d’abord 
fi  confidérable ,  n’étoit  plus  rien.  Oubliée  de  fa  métropo¬ 
le,  elle  avoit  perdu  elle-même  le  fouvenir  de  fa  grandeur 
paflee.  Le  peu  qui  lui  reltoit  d’habitants ,  vi voient  dans 
l’oifiveté.  Leurs  efelaves  n’avoient  d’autre  ttavail,  que  ce¬ 
lui  de  les  bercer  dans  leurs  hamacs.  Bornés  aux  befoins 
que  la  nature  feule  pouvoir  fatisfaire ,  la  frugalité  les  fai- 
foit  parvenu-  à  une  vieilleffe  rare  fous  un  ciel  plus  tem¬ 
péré. 

Il  efl  vraifemolabîe  que  leur  indolence  ne  fe  fèroit  pas 
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réveillée  ,  fi  une  activité  trop  entreprenante  &  trop  auda- 
cieufe  ne  les  eût  pourfuivis  à  mefure  qu’ils  s’éloignoient. 
Défefpérés  de  voir  leur  tranquillité  continuellement  trou¬ 
blée,  ils  firent  venir  du  continent  &  des  ifles  voifines  ,des 
troupes  qui  coururent  fur  les  Boucaniers  difperfés.  Elles 
furprenoient  ces  barbares  en  petit  nombre  dans  leurs  cour- 
fes,  ou  pendant  la  nuit  dans  leurs  cabanes.  Plufieurs  fu¬ 
rent  malfacrés.  On  peut  croire  que  tous  ces  aventuriers 
auroient  fucceflivement  péri ,  s’ils  ne  fe  fu fient  attroupés 
pour  fe  défendre.  Ils  fe  féparoient  nécefîairement  pen¬ 
dant  le  jour,  mais  ils  fe  raffembloient  lefoir.  Si  quelqu’un 
manquoit,  on  concluoit  qu’il  avoit  été  pris  ou  tué ,  &  les 
chaATes  étoient  fufpendues  jufqu’à  ce  qu’on  l’eût  retrou¬ 
vé,  ou  que  fa  mort  eût  été  vengée.  ‘On  imagine  le  car¬ 
nage  que  dévoient  faire  autour  d’eux ,  des  brigands  fans 
patrie  &  fans  loix  ;  chafleurs  &  guerriers  par  befoin ,  par 
inftinéi:,  excités  aufang&au  maflacre  par  l’habitude  d’at¬ 
taquer  &  la  nécefiité  de  fe  défendre.  Aufii  dans  leur  fu¬ 
reur  ,  tout  étoit-il  immolé ,  fans  diftinction  d’âge  ni  de  fexeé 
Enfin ,  les  Efpagnols  défefpérant  de  vaincre  des  ennemis 
fi  féroces  &fi  acharnés,  s’aviferent  de  détruire  eux- mê¬ 
mes  par  des  chafies  générales ,  tous  les  bœufs  de  l’ifle. 
L’exécution  de  ce  plan ,  en  privant  les  Boucaniers  de  leurs 
reflources  ordinaires ,  les  réduifit  à  former  des  habitations , 
&  à  les  cultiver. 

La  France  qui  avoit  défavoué  jufqu’alors  des  brigands 
dont  les  fuccès  n’avoient  aucune  fiabilité,  les  reconnut 
pour  fes  fujets  quand  ils  devinrent  fédentaires.  Elle  leur 
envoya  en  1665  un  homme  vertueux  &  intelligent  pour 
les  gouverner.  A  fa  fuite  partirent  des  femmes ,  qui ,  com¬ 
me  la  plupart  de  celles  qu’on  a  fait  pafier  en  différents 
temps  dans  le  nouveau  monde,  n’étoient  connues  que  par 
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leurs  débauches.  Les  Boucaniers  n’étoient  pas  bleffés  de 
ces  mœurs.  Je  ne  vous  demande  pas  compte  du  paJJ'é  , 
difoit  chacun  d’eux  à  celle  que  le  fort  lui  deftinoit  ;  vous 
11  étiez  pas  à  moi .  Rèpondez-moi  feulement  de  ?  avenir  , 
à  préfent  que  vous  allez  nd appartenir  ;  je  vous  quitte 
du  refie .  Puis  frappant  de  la  main  fur  le  canon  de  Ton  fu- 
fil ,  il  ajoutoit  :  Voilà  qui  me  vengera  de  vos  infidélités  ; 
fi  vous  me  manquez ,  il  ne  vous  manquera  pas . 

Les  Anglois  n’avoient  pas  attendu  que  leurs  rivaux  fuf-  VIII. 
fent  folidement  établis  dans  les  grandes  Antilles ,  pour  y  Les  An- 
)  former  eux-mêmes  un  établiflement.  La  décadence  de  ^conquê- 
l’Efpagne  alfoiblie  par  fes  divifions  domefriques ,  par  la  te  de  la 
révolte  de  la  Catalogne  &  du  Portugal ,  par  les  convul-  Jamai<iue* 
fions  du  Royaume  de  Naples,  par  la  deftru&ion  de  fa  re¬ 
doutable  infanterie  aux  champs  de  Rocroi ,  par  fes  pertes 
continuelles  dans  les  Pays-bas ,  par  l’incapacité  de  ceux 
qui  la  gouvemoient,  par  l’extinérion  même  de  cet  orgueil 
national ,  qui ,  après  s’être  nourri  de  grandes  chofes,  avoit 
dégénéré  en  une  pareffe  fuperbe  :  la  décadence  de  l’Ef- 
pagne  ne  laifloit  pas  douter  qu’on  ne  lui  fît  la  guerre  avec 
fuccès.  La  France  profitait  habilement  de  tous  ces  défor- 
dres,  qui  étoient  en  partie  fon  ouvrage;  &  Cromwel  fe 
joignit  à  elle  en  1655,  pour  enlever  quelques  pierres  d’un 
édifice  qui  s’écrouloit#de  toutes  parts. 

Cette  conduite  révolta  les  meilleurs  officiers  Anglois , 
qui  n’y  appercevoient  qu’une  grande  injuftice,  &  les  dé¬ 
termina  à  abandonner  le  fervice.  Ils  jugeoient  que  la  vo¬ 
lonté  de  leurs  Supérieurs  ne  fuffifoitpas  pour  juftifier  une 
•  entreprife  qui  blefloit  tous  les  principes  de  l’équité ,  & 
qu’en  concourant  à  fon  exécution , .  ils  fe  rendraient  cou¬ 
pables  d’un  crime  énorme.  L’Europe, regarda  ces  maxi¬ 
mes  vertueufes ,  comme  l’effet  de  cet  efprit  moitié  fa- 


natique  ,  moitié  républicain,  qui  régnoit  alors  en  An¬ 
gleterre  ,  mais  elle  attaqua  le  Protecteur  d’un  autre 

Côté. 

L’Elpagne  avoit  long-temps  menacé  de  Tes  fers  les  au¬ 
tres  nations.  Il  étoit  poflible  que  la  multitude ,  qui  n’efl: 
pas  faite  pour  calculer  les  forces  des  Puiffances  ,  pour 
fuivre  les  variations  de  la  balance ,  ne  fût  pas  encore  re¬ 
venue  de  fes  préventions  anciennes.  Une  terreur  nouvelle 
avoit  faifi  ceux  des  bons  efprits  qui  étudioient  la  marche 
des  affaires  générales.  Ils  voyoient  que  fi  le  torrent  des 
profpérités  de  la  France  n’étoit  arrêté  par  une  caufe  étran¬ 
gère  ,  elle  dépouillerait  les  Efpagnols ,  leur  donneroit  la 
loi,  les  forcerait  au  mariage  de  l’Infante  avec  Louis  XIV, 
s’affureroit  l’héritage  de  Charles-Quint ,  opprimerait  la 
liberté  de  l’Europe  après  l’avoir  défendue.  Cromwel  qui 
venoit  de  renverfer  le  gouvernement  de  fa  patrie ,  leur  pa¬ 
rut  fait  pour  donner  un  frein  à  la  domination  des  Rois  ; 
mais  ils  le  regardèrent  comme  le  plus  inepte  des  politi- 
tiques ,  lorfqu’ils  lui  virent  former  des  liaifons  que  fes  in¬ 
térêts  particuliers ,  ceux  de  fa  nation ,  ceux  de  l’Europe 
entière ,  fembloient  lui  interdire  abfolument. 

Ces  réflexions  ne  dûrent  point  échapper  au  génie  péné¬ 
trant  &  profond  du  Tyran  de  l’Angleterre.  Mais  peut-être 
vouloit-il  foutenir  par  des  conquêtes  importantes ,  l’opi¬ 
nion  que  fa  jtation  avoit  de  fes  talents.  L’exécution  de 
ce  plan  devenoit  chimérique  ,  s’il  fe  déclarait  pour  l’Ef- 
pagne  ;  parce  qu’il  pouvoit  tout  au  plus  fe  promettre  de 
rétablir  l’équilibre  entre  les  deux  partis.  Il  crut  convena¬ 
ble  à  fes  vues  de  fe  lier  d’abord  avec  la  France ,  &  de  la 
combattre  enfuite,  lorfqu’il  aurait  acquis  ce  qui  étoit  l’ob¬ 
jet  de  fon  ambition.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  conjectures 
qui  ne  manquent  pas  de  fondement  dans  l’hiftoire ,  &  qui 

conviennent 
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conviennent  du  moins  au  càradtere  du  politique  étonnant 
auquel  on  attribué  cette  maniéré  de  rationner ,  les  An  dois 

7  O 

allèrent  attaquer  dans  le  nouveau  inonde  l’ennemi  qu’ils 
venoient  de  le  donner. 

Leurs  premiers  efforts  furent  dirigés  contre  la  ville  W 
San-Domingo,  dont  les  habitants  à  la  vue  d’une  flotte 
«ombreufe  commandée  par  Penn ,  &  de  neuf  mille  liom- 
mes  de  troupes  de  terre  aux  ordres  de  Venablcs ,  lé  réfugiè¬ 
rent  dans  les  bois.  Mais  les  fautes  de  leur  ennemi  ren¬ 


dant  le  courage  à  ces  fugitifs,  ils  revinrent  fur  leurs  pas, 
&  le  forcèrent  à  fe  rembarquer  honteulément.  Ce  revers 
étoit  l’effet  des  mefures  mal  concertées  de  cette  expé¬ 
dition. 

Les  deux  chefs  de  fentreprife  n’avoient  que  peu  déta¬ 
lent.  On  les  fa  voit  mal  enfemble ,  &  ils  n’étoierit  pas  af¬ 
fectionnés  au  Protecteur.  On  leur  avdit  donné  des  furyeïl- 
lants,  qui,  fous  le  nom  de  connu  i  fl  aires ,  gênoient  leurs 


opérations.  Les  foldats  envoyés  d’Europe  étoient  le  rebut 
de  l’armée  ,  &  ceux  qu’on  avoit  tirés  de  la  Barbade  &  de 
Saint-Chriflophc  ,  n’étoient  que  des  brigands.  On  leur, 
avoit  ôte  le  feul  encouragement  convenable  à  cette  cfpcce 
d’hommes ,  l’efpoir  du  pillage  ;  quoique  l’expé;  i  .  nce  de  tous 
les  âges  eût 'démontré  que  c’étoit  le  plus  puilfant  aiguil¬ 
lon  pour  faire  réuflir  des  entreprifes  éloignées  &  difficiles. 
Tout  étoit  tellement  difpofé,  que  les  foldats  ne  pouvoient 
être  d  accord  avec  les  généraux ,  ni  les  généraux  e'utreiixf 


ni  les  uns  &  les  autres  avec  les  commiffaires.  On  mauquoit 


à  la  fois ,  &  d’armes  convenables ,  &  de  vivres  propres 
au  climat,  &  de  connoiffances  pour  fe  bien  conduire. 

L’exécution  fut  digne  du  plan.  Le  débarquement,  qui 
pouvoit  fe  faire  fans  danger  dans  le  port  même,  fut  fait 
fons  guide  à  quarante  milles.  Les  troupes  errerenî  quatre 
Tome  IV*  C 
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jours  fans  eau  &  fans  fubfillances.  Epuifées  par  les  cha¬ 
leurs  excelïïves  du  climat,  découragées  par  la  lâcheté,  la 
iïïéfnitelligence  de  leurs  Officiers ,  elles  ne  difputerent  feu¬ 
lement  pas  la  victoire  aux  Efpagnoîs.  Elles  avoient  rega¬ 
gné  leurs  vaiffeaux ,  &  elles  fe  croyoient  à  peine  m 
fûreté. 

Cependant  la  mauvaife  fortune  rapprocha  les  efprits 
jufqu’aîors  extrêmement  aigris.  L’Anglois  ,  qui  n’avoit 
pas  contraâé  l’habitude  de  l’humiliation  ,  ramené  par  fe* 
fautes  même  à  l’amour  de  la  patrie,  du  devoir  &  de  la 
gloire,  prit  la  route  de  la  Jamaïque  ,  déterminé  à  périr  ou 
à  en  faire  la  conquête. 

Les  habitants  de  cette  ifle  foumife  à  l’Efpagne  depuis 
1509 ,  ignoraient  les  événements  qui  venoient  de  fe  pal» 
fer  à  Saint-Domingue ,  ne  favoient  pas  même  qu’il  y  eût 
un  ennemi  de  leur  nation  dans  leurs  parages.  Audi  les 
Angîois  firent-ils  leur  débarquement  fans  le  moindre  obi® 
tacle.  Us  marchoient  fièrement  à  l’affaut  de  Saint-Iago ,  le 
fcul  polie  fortifié  de  la  colonie ,  lorfque  le  Gouverneur  ra¬ 
lentit  leur  ardeur  par  un  projet  de  capitulation.  Ladifcuf- 
lion  des  articles  adroitement  prolongée ,  donna  le  temps 
aux  colons  de  tranfporter  dans  des  lieux  cachés  ce  qu’ils 
avoient  de  jplus  précieux.  Eux-mêmes  ils  fe  réfugièrent 
dans  des  montagnes  inacceiïibles ,  n’abandonnant  ail  vain¬ 
queur  qu’une  ville  déferte,  fans  meubles  ,  fans  tréfors  & 
fans  provifions. 

Cette  tromperie  jetta  les  aiïailîants  dans  une  rage  extrê¬ 
me.  Us  envoyèrent  des  détachements  de  tous  les  côtés  @ 
avec  ordre  de  tout  exterminer.  Le  chagrin  de  voir  revenir 
ees  partis  fans  avoir  rien  découvert ,  la  privation  de  toutes 
les  commodités  plus  fenfible  pour  cette  nation  que  pour 
tes  autres;  la  mortalité  qui  augmentait  tous  les  jours;  la 
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crainte  d’être  attaqué  par  toutes  les  forces  du  nouveau 
inonde  :  ces  caufes  réunies  faifoient  demander  à  grands 
cris  de  retourner  en  Angleterre.  On  alloit  s’expofer  aux 
reproches  flétrifîants  de  la  nation  par  un  lâche  abandon 
d’une  aufli  belle  proie  que  la  Jamaïque ,  fi  l’on  n’eût  trouvé 
les  prairies  où  les  Efpagnols  avoient  conduit  leurs  nom¬ 
breux  troupeaux.  Un  bonheur  11  inefpéré  changea  les  dif- 
pofitions;  &  les  Anglois  prirent  la  réfolution  d’achever 
leur  conquête. 

L’aétivité  que  cette  nouvelle  détermination  avoit  inf- 
pirée ,  fit  fentir  aux  afiîégés  qu’ils  ne  leroient  pas  en  fûreté 
dans  les  forêts  &  les  précipices  où  ils  s’étoient  cachés. 
D’une  voix  unanime ,  ils  convinrent  de  s’embarquer  pouf 
Cuba.  Reçus  dans  cette  ifle  avec  l’ignominie  que  méritoit 
la  foibleffedeleurdéfenfe,  on  les  renvoya  dans  celle  qu’ils 
avoient  quittée ,  mais  avec  des  fecours  infuffifants  contre 
les  forces  qu’il  falloit  combattre.  Par  un  fentiment  de  cet 
honneur ,  qui  ,  chez  la  plupart  des  hommes ,  eft  plutôt 
crainte  de  la  honte  qu’amour  de  la  gloire  ,  ils  firent  une 
réfiftance  plus  opiniâtre  qu’on  ne  devoit  l’attendre  de  leur 
peu  de  reflources.  Ce  ne  fut  qu’à  l’extrémité  qu’ils  éva¬ 
cuèrent  une  ifle  importante ,  qui  a  fait  depuis  ce  moment 
une  paitie  très-précieufe  des  poiïeflions  Britanniques  dans 
le  nouveau  monde. 

Avant  que  les  Anglois  fuflent  établis  à  la  Jamaïque ,  & 
les  François  à  Saint-Domingue  ,  des  corfaires  des  deux 
nations ,  fi  célébrés  depuis  fous  le  nom  de  Flibuftiers , 
avoient  chaffé  les  Efpagnols  de  la  petite  ifle  de  la  Tortue, 
fituée  à  deux  lieues  de  celle  de  Saint-Domingue,  s’y 
étoient  fortifiés,  &  avoient  couru  avec  une  audace  extraor¬ 
dinaire  fur  l’ennemi  commun.  Ilsformoient  entr’eux  de  peti¬ 
tes  fociétés  de  cinquante ,  de  cent ,  de  cent  cinquante  hom- 

Cij 


IX. 

Les  Fit* 
buftiers 
défolent 
les  mers 
d’Améri¬ 
que.  Ori¬ 
gine  , 
mœurs , 
expédi¬ 
tions  ,  dé¬ 
cadence 
de  ces  cor¬ 
faires. 


Aies.  Une  barque  plus  ou  moins  grande  éfoi’ü  tout  leur 
armement.  C’eft-là  que  nuit  &  jour,  expofés  à  toutes  les- 
injures  de  l’air,  il  leur  rcftoit  à  peine  allez  de  place  pour 
fe  coucher.  L’indépendance ,  le  plus  grand  des  biens  pour 
ceux  qui  n’ont  point  de  teiTe ,  les  rendant  ennemis  de  cette 
gêne  mutuelle ,  que  s’impofe  toute  fociété  pour  l’intérêt  com¬ 
mun  ,  les  uns  chantoient  quand  les  autres  vouloient  dormir. 
Comme  l’autorité,  qu’ils  avoient  donnée  à  leur  Capitaine , 
fe  bornoit  à  commander  dans  l’action ,  tout  étoit  dans  une 
confufion  extrême.  Semblables  aux  fauvages,  fans  crainte 
de  manquer,  fans  foin  de  conferver ,  ils  étoient  toujours 
réduits  aux  plus  cruelles  extrémités  de  la  faim  &  de  la 
foif.  Mais  tirant  de  leur  détrefle  un  courage  incroyable  , 
la  vue  d’un  navire  échaulfoit  leur  fang  jufqu’au  tranfport* 
Ils  ne  délibéroient  jamais  pour  attaquer.  Leur  méthode 
étoit  de  courir  à  l’abordage.  La  petiteffe  de  leurs  bâti¬ 
ments  &  l’art  de  les  manier,  les  déroboient  à  l’artillerie 
du  vaifîeau  ;  &  ne  préfentant  que  la  proue  chargée  de  Lu- 
filiers  qui  tïroient  fur  les  fabords  avec  une  juftefîè  qui  leur 
étoit  propre ,  ils  déconcertoient  les  plus  habiles  canoniers. 
Dès  qu’ils  avoient  jetté  le  grappin ,  il  étoit  rare  que  le  plus 
gros  navire  pût  leur  échapper. 

Dans  un  bcfoin  extrême,  ils  attaquoient  toutes  les  na¬ 
tions,  &  l’Efpagnol  en  quelque  moment  que  ce  fût.  Ils 
fondoient  la  haine  implacable  qu’ils  lui  avoient  jurée,  fur 
les  cruautés  que  ce  peuple  avoit  exercées  contre  les  ha¬ 
bitants  du  nouveau  monde.  Mais  à  cette  averfion  fe  joi¬ 
gnent  un  refîentiment  perfonnel ,  la  douleur  de  fe  voir  in¬ 
terdire  la  chalTe  &  la  pêche  qu’ils  croyoient  avec  raifon 
de  droit  naturel.  Tels  étoient  leurs  principes  de  jullice 
&  de  religion ,  qu’ils  ne  s’embarquoient  jamais  fans  avoir 
recommandé  au  cid  le  fuccèi  de  leur  expédition ,  qu’ils 
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#e  revenoient  jamais  du  pillage  fans  remercier  Dieu  do 


leur  victoire. 

Les  vaifleaux  qui  alloient  d’Europe  en  Amérique  , 
tentoient  rarement  leur  avidité.  Ces  barbares  n’y  auraient 
trouvé  que  des  marchandifes  dont  la  vente  n’ était  ni  fa¬ 
cile  ni  avantageufe  dans.ees  premiers  temps.  C’étoit  au 
retour  qu’ils  les  attendaient;  parce  qu’ils  étoient  fûrs  d’y 
-trouver  de  l’or ,  de  l’argent des  pierres  précieufes ,  tou¬ 
tes  les  riches  produétions  du  nouveau  monde.  Lorlqu’il» 
rencontroient  un  vaifleau  feul,  ils  ne  manquoient  jamais 
de  l’attaquer.  Pour  les  Hottes,  ils  les  luivoient  jiuqu  au 
débouquement  de  Bahama;  «Si  dès  qu’un  .bâtiment  s  écar- 
•îoit  ou  reftoit  en-arriere ,  il  étoit  pris.  L’Efpagnol,  qui 
trembloit  â  l’approche  des  fîibuffiers  qu’il  appellent  des 
démons,  ne  favoit  que  fe  rendre.  On  lui  fai  toit  quartier  9 
fi  la  prile  étoit  riche;  mais  fi  elle  ne  l’étoit  pas,  on  jet- 
toit  les  vaincus  à  la  mer. 

Pierre  Legrand ,  natif  de  Dieppe,  n’avoit  fur  un  bateau 
'que  quatre  canons  &  vingt-huit  hommes.  Cette  foibleüe 
ne  l’empêcha  pas  d’attaquer  le  Vice-Amiral  des  Galions. 
Il  l’aborda,  après  avoir  donné  fes  ordres  pour  faire  cou¬ 
ler  fon  bâtiment  à  fond  ;  &  il  étonna  fi  fort  l’équipage 


Efpagnol  par  fon  audace ,  que  perfonne  ne  tenta  de  faire 
le  moindre  mouvement.  Il  alla  lui-même  trouver  le  Capi¬ 
taine  qui  jouoit  dans  fa  chambre,  &  lui  mettant  le  pdto- 
|et  fur  la  gorge,  il  l’obligea  de  fe  rendre.  O11  débarqua 
ce  Commandant  &  fon  monde  au  Cap  le  plus  proche , 
comme  un  poids  inutile  du  vaifleau  qu’ils  avoient  fi  mal 
gardé  ;  «Si  l’on  n’y  conferva  que  ce  qu’il  falloir  de  mate¬ 
lots  pour  faire  la  manœuvre. 

Cinquante -cinq  flibufiiers  qui  étoient  entrés  dans  la 


mer  du  1  ud  9  poufierent  leurs 


courfes  jufqu’à  la  Cidifer 
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nie.  Pour  regagner  la  mer  du  nord ,  il  leur  fallut  faire 
deux  mille  lieues  contre  le  vent  dans  un  canot.  Ils  étoient 
arrivés  au  détroit  de  Magellan  ,  lorfque  le  dépit  de  ne  rien 
emporter  d’un  pays  fi  riche  ,  leur  fit  reprendre  la  route 
du  Pérou.  Ils  apprirent  qu’il  y  avoit  dans  le  port  d’Auca 
un  vaifTeau  chargé  de  plufieurs  millions  :  ils  le  prirent  ,  & 
s’y  embarquèrent. 

Le  Bafque,  Jonqué  &  Laurent  le  GrafF,  croifoient  de¬ 
vant  Carthagene  avec  trois  petits  bâtiments.  Il  fortit  du 
port  deux  vai fléaux  de  guerre  qui  avoient  ordre  de  com¬ 
battre  cesflibufliers ,  &  de  les  amener  morts  ou  vifs.  Ceux- 
cfne  les  eurent  pas  plutôt  apperçus ,  qu’ils  les  attaquèrent 
&  les  enlevèrent.  Tout  ce  qui  n’avoit  pas  péri  dans  fac¬ 
tion  fut  renvoyé  à  terre ,  avec  une  lettre  où  l’on  remer- 
doit  le  Gouverneur  d’avoir  envoyé  ces  deux  bons  navi¬ 
res,  en  lui  donnant  avis  que  s’il  en  avoit  encore  quel¬ 
ques-uns  de  trop ,  on  les  attendrait  quinze  jours  ;  mais 
que  s’ils  ne  portoient  pas  d’argent ,  il  n’y  aurait  point  de 
quartier  pour  les  hommes. 

Les  Capitaines  Michel  &  Brouage ,  avertis  que ,  pour 
tromper  leur  vigilance ,  on  vient  d’embarquer  à  Cartha-  ■ 
gene  fous  pavillon  étranger  des  richeffes  confidérables , 
attaquent  les  deux  vaifleaux  Hollandois  qui  portoient  ces 
tréfors ,  &  les  en  dépouillent.  Outrés  de  fe  voir  Vaincus 
par  des  bâtiments  très-inférieurs  aux  leurs ,  les  Hollandois 
ofent  dire  en  face  à  Michel ,  que  s’il  avoit  été  fe ul ,  il 
n’auroit  pas  fi  bien  réufîi  i  Recommençons  à  combattre , 
répondit  fièrement  Michel ,  g?  mon  compagnon  ne  fera 
que  [pi  ' ateur  du  combat .  Si  je  fuis  vainqueur ,  je  n’au¬ 
rai  'euïement  T  argent ,  mais  je  referai  Je  maître  de 

vos  deux  vai  (féaux.  Les  Hollandois,  loin  d’accepter  le 
défi ,  fe  retirèrent  bien  vite ,  dans  la  crainte  que ,  s’ils 
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4élibéroîent ,  on  ne  les  biffât  pas  les  maîtres  de  le  refufer. 

Le  Capitaine  Laurent  fut  furpris  par  deux  vaiffeaux 
Efpagnols ,  qui  avoient  cliacmi  foixante  pièces  de  canon  * 
<&  quinze  cents  hommes  d’équipage.  Fous  êtes  ,  dit-il  à 
fes  camarades ,  trop  expérimentes  pour  ne  pas  connoître 
le  péril  que  nous  courons ,  g  trop  braves  pour  le  crain¬ 
dre.  Il  faut  ici  tout  ménager  &  .tout  ha  farder ,  fe  dé¬ 
fendre  g3  attaquer  en  inêmc-îem p s.»  La  valeur  •>  la  t  ufe  , 
la  témérité ,  le  dèfefpoir  même ,  tout  doit  être  mis  en 
^ f âge  dans  cette  occafion.  Redoutons  T  ignominie,  re¬ 
doutons  la  barbarie  de  nos  ennemis  ;  &  pour  leur  échap¬ 
per ,  combattons. 

Après  ce  difcours,  reçu  avec  acclamation ,  il  appelle  le 
plus  intrépide  des  flibuftiers,  &  lui  ordonne  publiquement 
de  mettre  le  feu  aux  poudres  au  premier  fignal  qu’il  lui 
•en  fera;  témoignant  par  cette  réfolution  qu’il  n  y  a  de 
falut  que  dans  la  mort  même ,  ou  dans  le  courage.  Audi- 
•tôt  il  difpofe  fes  combattants  des  deux  côtés  de  fon  navi¬ 
re;  puis  hauffant  la  voix  pour  être  entendu  de  tout  le 
monde  ,  &  leur  montrant  de  la  main  les  ennemis  :  Cefi 
entre  leurs  bâtiments ,  dit-il ,  qu'il  nous  faut  pajfer ,  g 
tirer  à  droite  g  à  gauche.  Ce  mouvement  eft  exécuté 
avec  une  rapidité  5  une  réfolution  extraordinaires.  On  n* 
prend  pas  à  la  vérité  les  Galions;  mais  on  éclaircit  fi  bien 
les  équipages,  qu’üs  ne  peuvent  ou  n’ofent continuer  le 
•combat  contre  une  poignée  d’hommes  intrépides ,  qui  mê- 
me  en  fe  retirant  remportent  l’honneur  de  la  victoire*  Le 
Commandant  Efpagnol  va  payer  de  fa  tête  la  honte  que 
fon  ignorance  &  fa  lâcheté  impriment  à  fa  nation.  Dans 
.tous  les  combats,  les  flibufliers  montrèrent  la  même  intré¬ 
pidité. 

Lorfqu’ils  avoient  fait  un  butin  oonfidérabJe ,  3s  fsmi- 
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dolent  dans  les  premiers  temps  à  l’ifle  de  la  Tortue  pour 
faire  leui  partage,  dans  la  luite ,  les  François  allèrent  à 
ouint-Domingue ,  6c  les  Anglois  à  la  Jamaïque.  Chacun 
levant  la  main,  protefkvt  qu  il  n’avoit  rien  détourné  de 
ce  qu  il  a  voit  pris.  Si  quelqu  un  ,  ce  qui  fut  toujours 
rare,  étoit  convaincu  de  faux  ferment,  à  la  première  oc- 
caiion  on  le  jettoit  dans  quelque  idc  délèrfe,  comme  un 
tiaitie  indigne  de  la  focietc.  Les  braves  qui  arrivoient 
mutilés  de  leurs  courtes,  étoient  les  premiers  pourvus. 
Une  main,  un  bras,  une  jambe,  un  pied  coupés,  fe 
payoient  deux  cents  écus.  Un  œil,  un  doigt,  un  orteil 
perdus  dans  le  combat ,  ne  valoient  que  la  moitié.  Les 
bleflës  avoient  pendant  deux  mois  un  écu  par  jour  pour 
leur  panfement.  S’il  ne  fe  trou  voit  pas  de  quoi  remplir 
ces  obligations,  qui  furent  toujours  facrées,  l’équipage 
entier  étoit  obligé  de  reprendre  la  courte,  de  la  continuer, 
jufqu’à  ce  qu’il  y  eût  des  fonds  Müants  pour  acquitter 
une  dette  fi  refpedabîe. 

Après  cet  acte  de  jufrîce  &  d’humanité  ,  on  partageait 
ce  qui  reftoit  en  autant  de  lots  qu’il  y  avoit  de  flibuftiers. 
Leur  Commandant  n’avoit  droit  qu’à  un  feul  lot  comme 
les  autres;  mais  on  lui  faifoitpréfent  de  trois  ou  quatre, 
félon  qu’on  étoit  plus  ou  moins  content  de  lui.  Lorfque 
le  bâtiment  n’appartenoit  pas  à  l’équipage ,  l’armateur  qui 
l’avoit  fourni  ,  avec  les  munitions  de  guerre  &  de  bouche , 
avoit  un  tiers  de  toutes  les  prifes.  La  faveur  n’influa  ja¬ 
mais  dans  le  partage.  Tout  étoit  tiré  au  fort.  On  trouve- 
toit  difficilement  l’exemple  d’une  juftice  fi  rigoureufe.  Elle 
s’dtendoit  jufqu’aux  morts.  On  donnoit  leur  part  à  celui 
qu’on  favoit être  camarade,  &  par conféquent leur  héritier. 

Si  le  mort  n’avoit  point  de  compagnon.,  fa  part  étoit  en¬ 
voyée  à  fes parents,  îortqu’ils  étoient  connus.  Au  défaut 
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«les  uns  &  des  autres ,  elle  étoit  diflribuée  aux  pauvres  & 
aux  églifes,  qui  dévoient  prier  pour  celui  au  nom  duquel 
fe  faifoient  ces  largefles  ,  fruit  d’un  brigandage  inhumain, 
mais  forcé. 

Ces  devoirs  remplis ,  on  voyoit  commencer  les  profu- 
fioiis  de  toute  efpece.  La  fureur  du  jeu,  du  vin,  des  fem¬ 
mes  ,  de  toutes  les  débauches ,  étoit  portée  à  des  excès  qu? 
nefimfloient  qu’avec  l’abondance.  La  mer re voyoit  ruinés, 
fans  habits ,  fans  vivres ,  des  hommes  qu’elle  venoit  d’en¬ 
richir  de  plufieurs  millions.  Les  nouvelles  faveurs  qu’elle 
leur  prodiguoit,  avoient  la  même  deflinée.  Si  011  leurde- 
niandoit  quel  plaifir  ils  trouvoient  à  diffiper  fi  rapidement 
ce  qu’ils  avoient  acquis  avec  tant  de  rifque  ,  ils  rép on¬ 
doient  ingénuement  :  „  Expofés  comme  nous  le  fommes  à 
O?  une  infinité  de  dangers,  notre  vie  efibien  différente  de 
„  celle  des  autres  hommes.  Aujourd’hui  vivants ,  demain 
55  morts;  que  nous  importe  d’amafîér?  Nous  ne  comp- 
„  tons  que  fur  le  jour  que  nous  avons  vécu,  jamais  fur 
„  celui  que  nous  avons  à  vivre.  Notre  foin  efi  plutôt  de 
„  confumer  la  vie  que  de  la  conferver.  „ 

Les  colonies  Efpagnoles ,  qui  s’étoient  flattées  que  leurs 
malheurs  auroient  un  terme,  défefpérées  de  fe  voir  con¬ 
tinuellement  la  proie  de  ces  brigands ,  fe  dégoûtèrent  de  la 
navigation.  Elles  facrifierent  ce  que  leur  liaifon  leur  pro¬ 
curait  de  force,  de  commodités,  de  richeffes,  &  formè¬ 
rent  prefqu  autant  d’états  îloles.  Elles  ne  fe  difïîmuloient 
pas  les  inconvéniens  de  cette  conduite  ;  mais  la  crainte  de 
tomber  dans  des  mains  avides  &  féroces ,  étoit  plus  forte 
que  l’honneur,  que  l’intérêt,  que  la  politique.  Telle  fut 
l’époque  d’une  inaction  qui  dure  encore. 

Ce  découragement  augmenta  l’audace  des  flibufiiers.  Ils 
&e  s’étoient  montrés  jufqu’alors  daim  les  établifTement® 
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Efpagnols ,  que  pour  y  enlever  quelques  vivres  lorfqu’îls 
en  manquoient.  Ils  ne  virent  pas  plutôt  diminuer  leurs 
prifes ,  qu’ils  demandèrent  à  la  terre  ce  que  la  mer  leur 
refufoit.  Les  contrées  du  continent  les  plus  riches  &  les 
plus  peuplées ,  furent  pillées  &  dévàftées.  La  culture 
tomba  comme  la  navigation  ;  &  les  Efpagnols  n’ofe- 
rent  pas  plus  fréquenter  leurs  chemins  que  leurs  pa- 
,  rages. 

Parmi  les  flibuftiers  qui  fe  diftinguerent  dans  cette  nou¬ 
velle  carrière,  Montbars ,  Gentilhomme  Languedocien, 
ie  fit  un  nom  fingulier.  Le  hafard  ayant  fait  tomber  entre 
lès  mains  dès  l’enfance ,  une  relation  détaillée  des  cruau¬ 
tés  commifes  dans  la  conquête  du  nouveau  monde ,  il  con¬ 
çut  contre  la  nation  qui  avoir  produit  tant  de  maux ,  une 
haine  qu’il  portoit  jufqu’à  la  frénéfie.  On  raconte  à  ce  fu¬ 
ret  ,  qu’étant  au  college,  &  jouant  dans  une  piece  le  rôle 
d’un  François  qui  avoit  un  démêlé  avec  un  Efpagnol ,  il  fe 
jetta  fur  fon  interlocuteur  avec  tant  de  rage,  qu’il  l’auroit 
étranglé ,  fi  on  ne  le  lui  eût  arraché  des  mains.  Son  ima¬ 
gination  enflammée  lui  repréfentoit  (ans  celle  des  peuples 
innombrables ,  égorgés  par  les  monftres  fortis  de  l’Efpa- 
gne.  Il  ne  refpiroit  que  l’ardeur  d’expier  tant  de  fang  in¬ 
nocent.  L’enthoufiafme  de  l’humanité  devint  en  lui  une 
fureur  plus  cruelle  encore  que  le  fanatifme  de  Religion  qui 
avoit  immolé  tant  de  viétimes.  On  eût  dit  que  leurs  mâ¬ 
nes  crioient  vengeance  au  fond  de  fon  ame.  Il  entendit 
parler  des  f  reres  de  la  côte ,  comme  des  ennemis  les  plus 
implacables  du  nom  Efpagnol  :  il  s’embarqua  pour  les  al- 
1er  joindre. 

On  rencontra  dans  la  route  un  vaiffeau  Efpagnol  qui 
fut  attaqué ,  &  auffi-tôt  abordé  ;  c’étoit  Inflige  de  ce  temps - 
là.  Montbars  fondit  le  labre  à  . la  main  fur  les  ennemis ,  fe 
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fit  jour  au  milieu  d’eux;  &  fe  portant  deux  fois  d’un  bout 
du  bâtiment  à  l’autre ,  renveifa  tout  ce  qui  fe  trouvoit  fur 
fon  pairage.  Lorfqu’il  eut  forcé  l’ennemi  de  le  rendre  v 
laifîant  à  lès  compagnons  toute  la  joie  d’un  riche  butin  , 
on  le  vit  contempler  avec  une  volupté  fanguinaire  les  ca¬ 
davres  entafl’és  de  cette  nation,  à  laquelle  il  avoit  juré  une 
haine  infatiable  de  carnage. 

Cette  fureur  eut  bientôt  de  nouvelles  occafions  de  fc 
lignaler ,  fans  s’aflouvir.  Le  vaifleau  qui  le  portoit arrive, 
à  la  côte  de  Saint-Domingue.  Les  Boucaniers  viennent 
•d’abord  troquer  des  viandes  contre  de  l’eau-de-vie.  Com¬ 
me  ce  qu’ils  offroient  étoit  peu  de  chofe ,  ils  dirent  que 
Jeurs  ennemis  avoient  battu  le  pays ,  ravagé  leurs  établi!- 
fements ,  &  tout  emporté.  ,,  Comment  fouffrez-vous  ee- 
„  la,  dit  brufquement  Montbars?  Nous  ne  le  fouffrons 
9,  pas  non  plus ,  répliquerent-ils  du  même  ton ,  &  les  EF- 
„  pagnols  favent  bien  qui  nous  fommes  ;  aulfi  ont-ils 
9,  pris  le  temps  que  nous  étions  à  la  chafle.  Mais  nous 
9,  allons  joindre  quelques-uns  de  nos  camarades ,  qu’ils 
„  ont  encore  plus  maltraités  que  nous  ;  alors  on  verra 
9,  beau  jeu.  Si  vous  voulez,  reprend  Montbars,  je  mar- 
3,  cherai  à  votre  tête,  non  pour  vous  commander,  mais 
3,  pour  m’expofer  le  premier. ,,  Les  Boucaniers  voyant 
à  fon  air  que  c’eft  un  homme  tel  qu’il  le  leur  faut ,  l’ac¬ 
ceptent  volontiers.  On  trouve  le  même  jour  les  ennemis, 
&  Montbars  fond  fur  eux  avec  une  impétuofité  qui  étonne 
les  plus  intrépides.  Il  n’échappe  prefque  pas  un  Efpagnol 
à  fa  fureur.  Le  refie  de  fa  vie  fut  digne  de  cette  première 
action.  11  fit  tant  de  mal  fur  terre  &fur  mer  à  cette  nation, 
qu’il  lui  en  refia  le  fumom  $  Exterminateur. 

Sa  férocité ,  celle  des  autres  flibufiiers  qui  fuivoient  fee 
traces ,  ayant  déterminé  les  Efpagnols  à  s’enferraer  dans 
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leurs  places ,  on  prit  le  parti  de  les  y  attaquer.  Ce  nou¬ 
veau  genre  de  guerre  exigeoit  des  forces  confidérables  , 
j&  les  afibeiations  devinrent  plus  nombreufes.La  première 
qui  eut  de  l’éclat ,  Fut  formée  par  l’Olonois  ,  qui  tiroit  fou 
nom  des 'Sables-d’Olone ,  fa  patrie.  Du  vil  état  d'engagé, 
il  s’étoit  élevé  par  degrés  au  commandement  de  deux  ca¬ 
nots  &  de  vingt-deux  hommes.  Avec  ces  moyens,  il  par¬ 
vint  à  fe  rendre  maître  fur  la  côte  de  Cuba ,  d’une  frégate 
Efpagnole.  Un  efclave  ayant  vu  tuer  tous  les  bleiïes  après 
le:  combat,  &  craignant  pour  fa  vie,  voulut  la  racheter  par 
un  aveu  perfide ,  mais  bien  digne  ,dn  rôle  qu’on  lui  avoit 
deffiné.  Le  Gouverneur  de  la  Havane ,  dit-il ,  l’avoit  em¬ 
barqué  pour  fervir  de  bourreau  à  tous  les  il ibu Hiers  qu’il 
avoit  condamnés  d’avance  à  être  pendus,  ne  doutant  pas 
qu’ils  ne  fufient  plafonniers.  A  ces  mots ,  le  féroce  l’Oloncis 
Chili  de  rage ,  fe  fit  amener  les  Elpagnols  l’un  apres  l’autre , 
de  leur  coupa  la  tête,  fuçant  à  chaque  fois  le  fan  g  qui  dé¬ 
goûtait  de  fon  labre.  11  fe  rendit  enfuite  au  Port-au-Prin- 
ce ,  où  étoient  quatre  bâtiments  deftinés  à  lui  donner  la 
chalfe.  Il  les  prit,  jetta  leurs  équipages  à  la  mer,  &  ne  ht 
grâce  qu’à  un  feul  homme,  qu’il  envoya  au  Gouverneur 
de  la  Havane ,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  mandoit 
ce  qu’il  venoit  de  faire,  &  l’avertifioit  qu’il  traiteroit  de 
la  même  maniéré  tous  les  Elpagnols  qui  lui  tomberaient 
entre  les  mains ,  lui-même,  s’il  avoit  le  bonheur  de  rat¬ 
traper.  Après  cette  expédition  ,  il  échoua  fes  canots, 
les  prifes,  &  fe  rendit  avec  la  frégate  feule  à  la  Tortue. 

Il  y  trouva  Michel  le  Bafque ,  fameux  pour  avoir  pris 
fous  le  canon  même  de  Porto-Belo,  un  vaifleau  de  guerre 
chargé  de  cinq  millions  de  livres ,  &  pour  d’autres  actions 
tout  aufii  hardies.  Les  deux  aventuriers  publièrent  qu  ils 
alloient  partir  enfemble  pour  f exécution  d’un  projet  éga- 
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le  ment  glorieux  &  utile;  &  ils  virent  accourir  quatre  cents 
quarante  hommes.  Ce  corps  ,  le  plus  nombreux  qu’eu  lien* 
encore  formé  les  flibuffiers  ,  fe  porta  fur  la  baye  de  Vene¬ 
zuela,  qui  s’avance  à  cinquante  lieues  dans  les  terres. Le 
fort  qui  en  défendoit  l’entrée  fut  emporté ,  le  canon  en- 
cloué,  &la  garnifon  de  deux  cents  cinquante  hommes  pafo 
fée  au  fil  de  l’épée.  On  fe  rembarque ,  on  arrive  à  Mara- 
caïbo ,  bâtie  fur  la  rive  occidentale  du  lac  de  ce  nom ,  à 
dix  lieues  de  Ion  embouchure.  Cette  ville  enrichie  parfon 
commerce  de  cuirs ,  de  tabac  &  de  cacao ,  étoit  abandon¬ 
née.  Les  habitants  s’étoient  retirés  avec  leurs  effets ,  à 
l’autre  côté  de  la  baye.  Si  les  flibuffiers  n’avoient  pas  perdu 
quinze  jours  dans  la  débauche ,  ils  auroient  trouvé  à  Gir 
braltar  vers  l’extrémité  du  lac ,  ce  qu’on  vouloir  fouftraim 
à  leur  avidité.  Mais  ils  n’y  rencontrèrent  que  des  retrait 
chements  nouvellement  confiants  ,  qui  leur  coûtèrent 
beaucoup  de  fang  pour  une  victoire  inutile.  Déjà  tous  le» 
effets  précieux  en  avoient  été  tranfportés  plus  loin.  Dans 
leur  dépit ,  ils  brûlent  Gibraltar.  Maracaïbo  auroit  fubi  te 
môme  fort,  s’il  n’eût  été  racheté.  Avec  le  prix  de  Tarais 
çon ,  ils  emportèrent  de  cette  place  les  croix ,  les  tableaux, 
tes  cloches,  dans  le  deffein,  difoient-ils,  de  bâtir  une  cha¬ 
pelle  dans  fille  de  la  Tortue ,  &  d’y  confacrer  cette  par¬ 
tie  de  leur  butin.  Telle  étoit  la  Religion  de  ces  hommes 
féroces,  qui  ne  pouvaient  offrir  au  ciel  que  leurs  rapines 
&  leurs  brigandages. 

Tandis  qu’ils  diffipoient  follement  les  dépouilles  de  la 
côte  de  Venezuela ,  Morgan ,  le  plus  accrédité  des  fîibuf- 
tiers  Anglois,  paitoit  de  la  Jamaïque  pour  attaquer  Porto- 
Belo.  Ses  mefures  étoient  fi  bien  concertées ,  qu’il  fur- 
prit  la  ville,  &  s’en  rendit  maître  fans  combattre.  Pour 
entrer  avec  la  môme  facilité  dans  les  forts ,  il  fit  appliques 
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les  échelles  parles  femmes  &  par  les  prêtres ,  perfuadé  que 
]a  galanterie  &  la  fuperfiition  des  Efpagnols  ne  leur  per¬ 
mettraient  pas  de  tirer  fur  ce  qu’ils  aimoient  &  refpecloient 
le  plus.  Mais  lagarnifon  ayant  réfiité  à  ce  piege,  il  fallut 
la  vaincre  de  force ,  &  l’on  acheta  par  beaucoup  de  fang 
les  tréfors  qu’on  emporta  de  ce  port  célébré. 

Une  conquête  encore  plus  importante,  c’étoit  celle  de 
Panama.  Pour  la  faire  réuffir,  Morgan  crut  devoir  aller 
fur  les  parages  de  Cofta-Ricca ,  chercher  des  guides  dans 
Pille  Sainte-Catherine ,  où  les  malfaiteurs  des  Indes  Es¬ 
pagnoles  étoient  confinés.  Ce  polie  étoit  fi  bien  fortifié  , 
qu’il  aurait  dû  arrêter  dix  ans  entiers  une  armée  confidé- 
rable.  Cependant  dès  que  les  pirates  parurent,  le  Gou¬ 
verneur  envoya  fecretement  pour  favoir  comment  il  pour- 
roit  fe  rendre ,  fans  être  acculé  de  lâcheté.  On  arrêta  que 
Morgan  infuîteroit  pendant  la  nuit  un  foit  détaché ,  que 
le  Commandant  fortiroit  de  la  citadelle  pour  aller  au  fecours 
d’un  ouvrage  fi  important ,  que  les  aflaillants  viendraient 
enfuite  le  'prendre  par-derriere ,  &  le  feraient  prifonnier, 
ce  qui  entraînerait  la  reddition  de  la  place.  Il  fut  convenu 
suffi  qu’on  tirerait  avec  beaucoup  de  vivacité  de  part  & 
d’autre,  mais  qu’on  ne  tuerait  perfonne.  Cette  comédie 
fut  jouée  admirablement.  Les  Efpagnols ,  fans  avoir  couru 
de  rifque ,  eurent  Pair  d’avoir  fait  leur  devoir  ;  &  les  Ai- 
buffiers,  après  avoir  détruit  de  fond  en  comble  les  forti¬ 
fications  ,  après  avoir  embarqué  d’immenfes  munitions  de 
guerre  qu’ils  avoient  trouvées  à  Sainte-Catherine ,  tour¬ 
nèrent  leurs  voiles  vers  le  Chagre  ,  la  feule  voie  qui 
leur  fût  ouverte  pour  arriver  au  terme  de  leurs  efpé- 
rances. 

A  l’embouchure  de  cette  riviere  importante  étoit  un  fort 
aonfiruit  fur  un  roc  efearpé ,  que  battoient  les  flots  de  la 
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mer.  Ce  boulevard ,  d’un  accès  difficile ,  étoit  défendu  par 
un  officier  d’une  intrépidité,  d’une  capacité  rares,  &par 
une  gamifon  digne  de  fon  chef.  Les  flibuftiers  éprouvè¬ 
rent  pour  la  première  fois  une  réfiftance  égale  à  leur  opi¬ 
niâtreté.  L’on  pouvoit  douter  s’ils  vaincroient  ou  leve*- 
raient  le  fiege,  quand  un  heureux  hafard  vint  au  fecours 
de  leur  gloire  &de  leur  fortune.  Le  Commandant  fut  tué, 
le  feu  prit  au  fort ,  &  l’affaillant  profita  de  et  double  mal¬ 
heur  pour  emporter  la  place. 

Il  laiffa  fesvaiffeaux  à  l’ancre,  avec  les  gens  néceffaires 
pour  les  garder,  &  fur  fes  chaloupes  remonta  le  fleuve 
l’efpace  de  quarante-trois  milles  ,  jufqu’à  Crucès  ,  où  il 
finiffoit  d’être  navigable.  Il  continua  fon  chemin  parterre 
jufqu’à  Panama ,  qui  n’en  étoit  éloigné  que  de  cinq  lieues. 
Sur  une  vaffe  prairie  qui  eft  devant  la  ville,  il  rencontra 
des  troupes  nombreufes  qu’il  difiipa  fans  beaucoup  d’ef¬ 
forts  ,  &  il  entra  dans  la  place  abandonnée. 

On  y  trouva  des  tréfors  immenfes ,  cachés  dans  les 
puits  &  dans  les  caveaux.  On  arrêta  de  riches  effets  fur 
des  bâteaux  que  la  baffe  marée  avoit  laiffés  à  fec.  Lesfo-* 
rêts  voifines  rendirent  des  dépôts  précieux.  Peu  contents 
de  ce  butin,  les  partis  de  flibuftiers  qui couroient les  cam¬ 
pagnes,  employèrent  les  plus  affreux  tourments,  pour 
faire  avouer  aux  Efpagnols,  aux  Negres,  aux  Indiens 
qu’ils  déterroient ,  le  lieu  où  ils  avoient  rçcélé  leurs  ri- 
cheffes  &  celles  de  leurs  maîtres.  Un  mendiant,  conduit 
par  le  hafard  dans  un  château  que  la  peur  avoit  fait  aban¬ 
donner,  y  trouva  des  habits,  dont  il  fe  revêtit.  A  peine 
avoit-il  changé  de  décoration ,  qu’il  fut  apperçu  par  ces 
pirates,  qui  lui  demandèrent  où  étoit  fon  or.  Ce  mal¬ 
heureux  montra  les  haillons  qu’il  venoit  de  quitter.  Aufli- 
tôt  il  fut  mis  à  la  queffion,  &  comme  on  ne  put  en  rien 
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tirer,  on  le  livra  à  des  efclaves qui Facheverent.  C’efl: ainfi 
que  les  Efpagnols  rendoient  les  tréfors  du  nouveau  monde 
comme  il  les  avoient  amaffés,  dans  le  fang  &  les  fup- 
plices. 

Au  milieu  de  tant  d’horreurs ,  le  féroce  Morgan  devint 
amoureux.  Son  caraétere  n’étoit  pas  propre  à  infpirer  de 
tendres  defirs.  Il  voulut  triompher  par  la  violence ,  de  la 
belle  Efpagnole  qui  tourmentoit  fon  cœur  farouche.  Ar¬ 
rête ,  lui  cria-t-elle,  en  s’arrachant  de  fes  bras  avec  préci¬ 
pitation,  arrête.  Crois-tu  me  ravir  P honneur ,  comme  tu 
nê as  ôté  les  biens  &  la  liberté  P  Apprends  que  je  puis 
mourir ,  &  me  venger.  A  ces  mots,  elle  tire  de  délions 
là  robe  un  poignard  qu’elle  lui  auroit  plongé  dans  le  cœur  % 
s’il  n’eût  évité  le  coup. 

Cependant  toujours  brûlant  d’une  paillon  que  cette  fu« 
rieufe  réfiflance  avoit  changée  en  rage,  aux  foins  employés 
pour  gagner  cette  captive ,  il  lit  fuccéder  des  traitements 
barbares.  Mais  l’Efpagnole  inébranlable  irritoit  &  repouf» 
Toit  toutes  les  fureurs  de  Morgan ,  lorfque  les  pirates  té¬ 
moignant  leur  indignation  de  fe  voir  retenus  un  mois  en¬ 
tier  dans  F  inaction  par  un  caprice  qu’ils  trou  voient  extra* 
vagant ,  il  fallut  céder  à  leurs  murmures.  Panama  fut  brû¬ 
lé.  On  fe  mit  en  route  avec  un  grand  nombre  de  plafon¬ 
niers  ,  dont  on  reçut  la  rançon  quelques  jours  après ,  & 
on  arriva  à  l’embouchure  du  Chagre  avec  un  butin  im- 
menfe. 

Avant  le  point  du  jour  fixé  pour  le  partage ,  tandis  que. 
tout  étoit  enféveli  dans  un  fommeil  profond ,  Morgan ,  avec 
les  principaux  flibuffiers  de  fa  nation ,  fit  voile  pour  la  Ja¬ 
maïque  fur  un  navire  oû  il  avoit  embarqué  les  plus  riches 
dépouilles  d’une  ville  qui  fervoit  d’entrepôt  au  commerce 
de  l’ancien  &  du  nouveau  monde.  Cette  infidélité,  dont 
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iî  11’y  avoit  pas  d’exemple ,  caufa  une  rage  inexprimable. 
Les  Anglois  fuivirent  le  voleur ,  dans  l’efpérance  d’arra¬ 
cher  de  Tes  mains  la  proie  dont  il  avoit  fruftré  leurs  droits 
&  leur  avidité.  Pour  les  François  aflociés  à  la  même  per¬ 
te,  ils  le  retirèrent  à  la  Tortue,  d’où  ils  firent  diverfes 
expéditions.  Mais  elles  furent  médiocres  jufqu’en  1683 9 
qu’il  en  tentèrent  une  de  la  plus  grande  importance. 

Le  projet  en  fut  formé  par  Vand-Horn ,  natif  d’Orien- 
de,  mais  qui  toute  fa  vie  avoit  fervi  avec  les  François. 
Son  intrépidité  ne  lui  permit  jamais  de  fouffrir  une  mar¬ 
que  de  foibleffe  parmi  ceux  qui  s’aÜocioient  à  lui.  Dans 
l’ardeur  du  combat,  il  parcouroit  fon  vaifleau ,  obfervoit 
fes  gens  l’un  après  l’autre,  &  tuoit  fur  le  champ  ceux  qui 
baiffoient  la  tête ,  au  bruit  imprévu  des  coups  de  piflolet, 
de  fufil,  de  canon.  Cette  étrange  difcipline  l’avoit  rendu 
la  terreur  des  lâches  &  l’idole  des  braves.  Du  refte ,  il 
partageoit  volontiers  avec  les  gens  de  cœur  fes  immenfes 
richeffes,  fruit  d’un  courage  fi  bien  aguerri.  Pour  l’ordi¬ 
naire  ,  il  faifoit  la  courfe  avec  une  frégate  qui  lui  apparte- 
noit.  Ses  nouveaux  projets  exigeant  de  plus  grandes  for¬ 
ces,  il  appella  à  lui  Granmont,  Godefroy  ,Jonqué,  trois 
François  fameux  par  leurs  exploits,  &  les  Hollandois  Lau¬ 
rent  de  Graff,  encore  plus  célébré  qu’eux.  Douze  cents 
fiibuftiers  fe  joignirent  à  ces  chefs  fi  renommés,  &  l’on 
partit  fur  fix  bâtiments  pour  la  Vera-Cruz. 

Le  débarquement  fe  fit  à  la  faveur  des  ténèbres ,  à  trois 
lieues  de  la  place,  où  Ton  arriva  fans  avoir  été  décou¬ 
vert.  Le  Gouverneur ,  le  fort,  les  cafernes ,  les  poires  im¬ 
portants  ,  tout  ce  qui  étoit  capable  de  faire  quelque  réfif- 
tance,  étoit  pris,  lorfque  le  jour  parut.  Tous  les  citoyens, 
hommes ,  femmes ,  enfants ,  furent  enfermés  dans  les  Egli- 
fes,  où  ils  s’étoient  réfugiés.  A  la  porte  de  chaque  f&m- 
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pie,  on  avait  roulé  des  barils  de  poudre,  pour  faire  fau¬ 
ter  l’édifice.  Un  flibuftier,  la  mèche  allumée,  devoit  y 
mettre  le  feu  au  moindre  lignai  de  foulevement. 

Pendant  qu’on  tenpit  ainfi  la  ville  dans  la  confternation , 
elle  fut  pillée  à  loifir;  &  après  avoir  embarqué  ce  qu’elle 
a.voit  de  plus  riche ,  on  propofa  aux  citoyens  qu’on  tenoit 
en  prifqn  dans  l’afyle  des  temples ,  de  racheter  leur  vie  & 
leur  liberté  par  une  contribution  de  dix  millions  de  livres. 
Ces  malheureux  qui  n’avoient  ni  bu,  ni  mangé  depuis 
trois  jours,  acceptèrent  avec  joie  la  propofition.  La  moi¬ 
tié  de  la  fournie  fut  payée  le  jour  même.  On  attendoit 
l’autre  moitié  de  l’intérieur  des  terres ,  lorfqu’on  apper- 
çut  fur  les  hauteurs  un  corps  confidérable  de  troupes ,  & 
près  du  port  une  flotte  de  dix-fept  vaifiTeaux  qui  arrivoit 
d’Europe.  A  la  vue  de  ccs  forces,  les  fîibulliers ,  fans 
s’étonner,  fe  retirèrent  tranquillement  avec  quinze  cents 
efclaves  qu’ils  emmenerent  comme  un  foible  dédomma¬ 
gement  du  relie  de  la  fomme  qu’ils  attendoient ,  &  dont 
ils  renvoyèrent  la  liquidation  à  un  temps  plus  convena¬ 
ble.  Ces  brigands  croyoient  de  bonne  foi  que  tout  ce 
qu’ils  pifioient ,  ou  exigeoient  à  main  armée  ,  fur  les  côtes 
où  ils  étoient  defeendus,  leur  appartenoit;  &  que  Dieu 
&  leur  épée  leur  donnoient  un  droit  acquis  non-feule¬ 
ment  fur  les  capitaux  des  contributions  dont  ils  fe  faifoient 
ligner  l’engagement,  mais  fur  l’intérêt  même  de  ces  fonds 
à  recouvrer. 

Leur  retraite  fut  brillante  &  audacieufe.  Us  pafîcrent 
fièrement  au  milieu  de  la  flotte  Elpagnoîe,  qui  n’ofa  pas 
tirer  un  coup  de  canon.  Elle  craignait  même  d’être  atta¬ 
quée  &  battue.  Il  eft  vrail’emblable  qu’on  n’en  auroit  pas 
été  quitte  pour  la  peur,  fi  les  bâtiments  fiibuiliers  n’a¬ 
voient  pas  été  chargés  d’argent,  ou  fi  la  flotte  ennemie 
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ïtvoit  eu  fur  Ton  bord  d’autres  ri  chef]  es  que  des  mardi  air 
difes  dont  ces  corfaircs  faifoient  peu  de  cas* 

Il  n’y  avoir  pas  un  an  qu’ils  étoient  revenus  du  golfe 
du  Mexique ,  torique  la  fureur  d’aller  piller  le  Pérou  s’em¬ 
para  de  tous  les  efprits.  Il  eft  à  préfumer  qu’on  eipéra 
trouver  plus  de  tréfors  fur  une  mer,  pour  ainfi  dire,  in¬ 
tacte  &  neuve,  que  dans  celle  qui  étoit  au  pillage  depuis 
fi  long-temps.  Ce  qu’il  y  a  de  furprenant ,  c’eft  que  les 
Anglois  &  les  François ,  les  bandes  môme  particulières 
des  deux  nations ,  ayent  eu  la  meme  vue  dans  le  môme- 
temps,  quoiqu’elles  n’agiffoient  pas  de  concert,  &  qu’elles 
ne  fe  fuflfent  rien  communiqué.  Près  de  quatre  mille  hom¬ 
mes  fe  trouvèrent  engagés  dans  cette  expédition.  Les  uns 
fe  rendirent  par  la  terre  ferme ,  les  autres  par  le  -détroit 
de  Magellan ,  au  terme  de  leurs  efpérances.  Si  leur  intré¬ 
pide  férocité  avoit  été  dirigée  par  un  homme  habile  & 
d’autorité  vers  un  but  unique ,  il  n’ed:  pas  douteux  qu’on 
n’eût  enlevé  à  l’Efpagne  cette  importante  colonie.  Leur 
caractère  s’oppofoit  invinciblement  à  une  union  fi  rare. 
Ils  formèrent  toujours  plufieurs  corps  féparés,  &  quelque¬ 
fois  jufqu’à  dix  ou  douze  qui  fe  quittaient  &  fe  rappro¬ 
chaient  au  moindre  caprice.  Grognier,  Lécuyer ,  Picard  , 
le  Sage  étoient  les  Capitaines  les  plus  accrédités  parpii 
les  François;  &  chez  les  Anglois,  David,  Suams, Pitre, 
.Wilner  &  Touffe. 

Ceux  de  ces  aventuriers  qui  étoient  pâlies  dans  la  mer 
du  lud  par  le  détroit  de  Darien ,  fe  jetterent  en  arrivant 
dans  les  premiers  bateaux ,  qu’ils  trouvèrent  fur  la  côte. 
Leurs  camarades  venus  fur  leurs  propres  bâtiments,  n’é- 
toient  guere  mieux  équipés.  Dans  cet  état  de  foiblefie, 
ils  ne  laifferent  pas  de  battre  plufieurs  fois  toutes  les  ef- 
e&dres  qu’on  arma  contre  eux.  Ces  victoires  leur  furent 
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préjudiciables  ,  parce  qu’elles' interrompirent  la  naviga¬ 
tion.  Dès  qu’il  n’y  eut  plus  de  vai fléaux  à  prendre ,  il  fal¬ 
lut  recourir  a  des  defcentes  continuelles  pour  avoir  des 
vivres;  il  fallut  marcher  au  pillage  des  villes  où  le  butin 
étoit  enfermé.  On  attaqua  fucceffivement  Seppa,  Plue- 
blo-Nuevo ,  Léon ,  Realeguo ,  Pueblo-Viego ,  Chiriquita , 
Lefparfo ,  Grenade ,  Vilîia,  Nicoya,  Tecoanteque,  Muc- 
meluna ,  ChiIoteca,la  nouvelle  Ségovie,  &Guayaquil5 
plus  confidérable  que  toutes  les  autres. 

Plufieurs  de  ces  places  furent  furprifes  ;  &  la  plupart 
abandonnées  de  leurs  habitants  qui  s’enfuirent  à  l’appro- 
bre  de  l’ennémi,  avec  la  précaution  d’emporter  leurs  plus 
riches  effets.  Les  Espagnols  ne  fe  déterminoient  point  à 
le  défendre ,  fans  être  au  moins  vingt  contre  un  ;  encore 
étoient-ils  battus.  Ils  avoient  fi  fort  dégénéré  ,  qu’il  ne  leur 
relloit  aucune  idée  de  l’art  de  la  guerre.  Ils  ne  connoif- 
foient  pas  même  les  aimes  à  feu.  On  les  trouvoit  plus 
ignorants  ,  plus  lâches  que  les  Américains  dont  ils  fou- 
îoient  les  cendres.  Cette  poltronnerie  s’étoit  accrue  par 
la  frayeur  qu’ils  éprou voient  au  nom  feul  des  flibufliers. 
Les  Moines  les  avoient  peints  avec  toutes  les  couleurs 
qu’ils  prêtent  aux  démons,  comme  des  antropophages , 
des  êtres  qui  n’avoient  rien  d’humain ,  des  efpeces  de 
linges  plus  méchants  que  des  hommes.  Ce  portrait  d’une 
imagination  effarouchée,  imprimoit  dans  lésâmes  la  haine 
avec  la  terreur.  Toujours  fugitifs  devant  ccs  monflres, 
les  Efpagnofs  ne  favoient  fe  venger  qu’en  brûlant  ou  en 
coupant  en  morceaux  un  flibufticr.  Dès  que  ces  aventu¬ 
riers  étoient  partis  d’un  endroit  qu’ils  avoient  pillé  ,  fi 
quelqu’un  d’eux  avoit  péri  dans  l’attaque  ,  on  déterrait 
fon  cadavre,  on  le  mutiloit,  on  le  faifoit  pafîèr  par  tous 
les  genres  de  lupplice  qu’on  eût  voulu  raflembîer  fur  i’horm 
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me  vivant.  L’horreur  qu’on  avoit  pour  les  flibuftiers ,  s’é- 
tendoit  fur  les  endroits  même  qu’ils  a  voient  fouillés  de 
carnage.  On  excommunioitles  villes  qu’ils  avoient  prifes; 
wi  dévouoit  à  l’anathême  les  murailles  &  le  fol  des  pla¬ 
ces  dévallées,  &  les  habitants  les  abandonnoient  pour 
toujours. 

Cette  rage  impuilfante  &  puérile  ne  pouvoit  qu’enhar¬ 
dir  celle  de  leurs  ennemis.  Lorfqu’ils  prenoient  une  ville, 
elle  étoit  livrée  aux  flammes ,  à  moins  qu’on  ne  leur  payât 
une  contribution  proportionnée  à  ce  qu’elle  pouvoit  va¬ 
loir.  Les  prifonniers  qu’ils  faifoient  étoient  maflacrés  fans 
pitié  ,  fi  le  Gouvernement  ou  les  particuliers  ne  les  ra- 
chetoient.  Ils  n’acceptoient  pour  rançon  que  de  l’or ,  des 
perles  ou  des  pierreries.  L’argent  trop  commun  ,  trop 
pelant  pour  fa  valeur,  les  auroit  embarraffés.  Enfin,  le 
fort,  dont  les  viciiïitudes  laiflent  rarement  le  crime  fans 
punition,  &  les  malheurs  fans  dédommagement,  expia  la 
conquête  du  nouveau  monde ,  &  les  Indiens  furent  pleine¬ 
ment  vengés  des  Efpagnols. 

Mais  il  arriva  ce  qui  arrive  prefque  toujours.  Ceux  qui 
faifoient  le  mal ,  en  jouirent  peu.  Plufieurs  périrent  dans 
le  cours  de  ce  brigandage,  par  l’influence  du  climat,  par 
la  mifere ,  ou  par  la  débauche.  Il  y  en  eut  qui  firent  nau¬ 
frage  au  détroit  de  Magellan  &  au  Cap  de  Horn.  La  plu¬ 
part  de  ceux  qui  tentèrent  de  gagner  par  terre  la  mer  du 
Nord ,  laiflferent  la  vie  ou  les  dépouilles  dont  ils  étoient 
chargés ,  dans  les  embufeades  qu’on  leur  drelfa.  Les  co¬ 
lonies  Angloifes  &  Françoifes  furent  très-peu  enrichies  par 
une  expédition  qui  avoit  duré  quatre  ans ,  &  fe  trouvè¬ 
rent  avoir  perdu  les  plus  intrépides  de  leurs  habitants. 

Dans  le  temps  qu’on  ravageoit  la  mer  du  Sud ,  celle  du 
Nord  étoit  encore  ménacée  par  Granmont.  C’étoit  un 
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Gentilhomme  Parifien ,  qui  avoit  fervi  avec  quelque  dis¬ 
tinction  en  Europe,  &  que  fa  fureur  pour  le  vin,  pour 


îe  jeu ,  pour  les  femmes ,  avoit  conduit  parmi  les  corfai- 
res.  ïï  avoit  peut-être  allez  de  vertus  pour  racheter  tant 


de  vices;  de  la  grâce,  de  la  politeîfe,  de  la  généralité, 
de  l’éloquence,  un  fens  très-droit,  une  valeur  diflinguée, 
qui  favoient  bientôt  fait  regarder  comme  le  premier  des 
fiibuf tiers  François.  Dès  qu’on  fut  qu’il  alloit  armer,  mille 
braves  fe  rangèrent  autour  de  lui.  Le  Gouverneur  de  Saint- 
Domingue  qui  avoit  fait  eniin  goûter  à  fa  Cour  le  projet 
fi  fage  &  fi j u lie  de  fixer  les  forbans,  &  de  les  rendre  cul¬ 
tivateurs,  voulut  empêcher  l’expédition  projettée ,  &  la 
défendit  de  la  part  du  Roi.  Granmont ,  qui ,  avec  plus 
d’efprit  que  fes  pareils ,  n’en  étoit  pas  plus  docile ,  répon¬ 
dit  avec  fierté  :  Comment  Louis  peut-il  dèfapprouver  un 
dejjein  qu'il  ignore ,  <3?  dont  la  réfolution  n'efl  formée 
que  depuis  peu  de  jours?  Cette  réponfe  charma  tous  les 
tlibufliers ,  qui  s’embarquèrent  fans  délai  en  1685,  pour 
aller  attaquer  Campeche. 

Le  débarquement  fe  fît  fans  réfiïance.  On  fut  afiailli  à 
quelque  diftance  du  rivage  par  huit  cents  Efpagnols ,  qu’on 
battit,  &  qu’on  pourfuivit  jufqu’à  la  ville.  On  y  entra  avec 
eux.  Le  canon  qui  s’y  trouva  fut  tourné  contre  la  cita¬ 
delle.  Gomme  il  11e  faifoit  que  très-peu  d’effet ,  011  chef- 
choit  quelque  flratagême  pour  fe  rendre  maître  de  la  pla¬ 
ce,  lorfqu’on  fut  averti  qu’elle  étoit  abandonnée.  Il  n’y 
étoit  refié  qu’un  canonier  ,  un  Anglois  ,  &  un  Officier 
plein  d’honneur ,  qui  avoit  mieux  aimé  s’expofer  à  tout , 
que  de  fuir  lâchement  comme  les  autres.  Le  Général  fii- 
huilier  le  reçut  avec  diflinélion ,  le  renvoya  généreufe- 
ment ,  lui  lit  rendre  tout  ce  qui  lui  appaitenoit ,  &  y  joi¬ 
gnit  de  fort  be'àux  préfents  ;  tant  l’honneur ,  le  cou- 
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rase  &  M  fidélité  confervent  d’afcendant  fur  ceux  m.ê- 

“O 

ne  qui  femblent  violer  tous  les  droits  de  la  iociété  ! 

Les  vainqueurs  de  Campeche  employèrent  deux  mois 
à  fouiller  tous  les  environs  de  la  ville  à  douze  ou  quinze 
lieues,  enlevant  tout  ce  que  les  fuyards  avoient  crufauver. 
Loifqu’on  eut  embarqué  toutes  les  richefles  trouvées , 
foit  au-dedans ,  loit  au-dehors  de  la  place ,  on  propofa 
au  Gouverneur  de  la  Province  qui  tenoit  la  campagne 
avec  neuf  cents  hommes ,  de  racheter  fa  Capitale.  Son 
refus  décida  l’incendie  de  la  ville ,  la  deflruétion  de  lafor- 
terelfe.  Les  François  voulurent  célébrer  la  fête  de  leur 
Uoi ,  le  jour  de  Saint  Louis.  Dans  les  tranfports  du  pa- 
trîbtifme,  de  l’ivreffe,  de  l’amour  national  pour  le  Prince, 
ils  brûlèrent  pour  un  million  de  bois  de  Campeche ,  qui 
faifoit  une  riche  portion  de  leur  butin.  Après  cette  folie 
éclatante ,  dont  il  n’y  a  que  des  François  qui  puiflent  fe 
glorifier,  ils  reprirent  la  route  de  Saint-Domingue. 

Le  peu  d’utilité  que  les  fîibufliers  Anglois  &  François 
avoient  retiré  de  leurs  dernieres  expéditions  dans  le  con¬ 
tinent,  les  avoit  ramenés  infenfiblement  à  leurs  brigan¬ 
dages  ordinaires.  Les  uns  &  les  autres  ne  s’occupoient 
plus  qu’à  faire  la  guerre  aux  navigateurs ,  lorfque  les  Fran¬ 
çois  fe  virent  rengagés  par  les  circonftances  dans  une  car¬ 
rière  dont  tout  les  dégoûtoit.  On  les  détermina  par  les 
puiflants  mots  de  gloire ,  de  patrie  &  d’or ,  à  fuivre ,  au 
nombre  de  douze  cents  hommes,  fept  vaifleaux  de  guerre 
partis  d’Europe  en  1697  fous  les  ordres  de  Pointis,  pour 
attaquer  la  célébré  ville  de  Carthagene.  C’étoit  la  plus 
difficile  entreprife  qu’il  fût  poflible  de  former  dans  le  nou¬ 
veau  monde.  La  fituation  du  port ,  la  force  de  la  place , 
le  vice  du  climat,  oppofoient  des  obftacles,  qui  paroil- 
foient  infirrmontables  pour  d’autres  hommes  que  les  fli- 

D  iv 


I6 


buftiers.  Aufîi  l’honneur  du  fuccès  leur  fût-il  décerné  par 
toutes  les  nations;  mais  le  fruit  leur  en  fut  lâchement  dé¬ 
robé.  L’avide  Général  qui  avoit  embarqué  un  butin  eftimé 
quarante  millions ,  ne  craignit  pas ,  dès  qu’on  eut  mis  à 
la  voile ,  d’offrir  quarante  mille  écus  pour  leur  part ,  à 
ceux  qui  avoient  fait  tomber  dans  fes  mains  tant  de  ri- 
cheffes.  > 

Les  fîibufHers indignés  de  ce  traitement,  réfolurent fur 
le  champ  d’aborder  le  fceptre  que  mon  toit  Pointis ,  trop 
éloigné  dans  ce  moment  des  autres  vaiffeaux ,  pour  être 
fecouru  à  temps.  Cet  avare  Commandant  alîoit  être  maf- 
facré,  quand  un  des  mécontents  s’écria  :  Freres  ^  pour¬ 
quoi  nous  en  prendre  a  ce  chien  P  il  Remporte  rien  à  nous. 
Il  a  laijfè  notre  part  à  Cartbagene ,  c  ejl-là  qu’il  la  faut 
aller  chercher.  Cette  propofition  fut  reçue  avec  accla¬ 
mation.  Une  joie  féroce  fuccéda  tout-à-coup  au  noir  cha¬ 
grin  qui  dévoroit  ces  brigands  ;  &  fans  délibérer  davanta¬ 
ge  ,  tous  leurs  bâtiments  cinglèrent  vers  la  ville. 

La  première  chofe  qu’ils  firent ,  après  y  être  entrés  fans 
oppofition,  ce  fut  d’enfermer  tous  les  hommes  dans  la 
grande  Eglife ,  &  de  leur  parler  en  ces  termes  :  „  Nous 
„  n’ignorons  pas  que  vous  nous  regardez  comme  des 
,,  gens  fans  foi  &  fans  Religion ,  comme  des  diables  plu- 
5,  tôt  que  comme  des  hommes.  Les  termes  injurieux  dont 
„  vous  affectez  de  vous  fervir  en  parlant  de  nous ,  &  le 
5,  refus  que  vous  avez  fait  de  traiter  avec  nous  de  la  red- 
5,  dition  de  votre  place ,  font  des  preuves  manifedes  de 
„  vos  fentiments.  Nous  voici  les  armes  à  la  main,  en  état 
„  de  nous  venger.  La  pâleur  qu’on  voit  répandue  fur  vos 
5,  vifages ,  prouve  que  vous  vous  attendez  aux  plus  cruels 
5,  fupplices,  &  votre  confcience  vous  dit  fans  doute  que 
55  vous  les  méritez.  Nous  allons  vous  défabufer3  &  vous 
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,  faire  connoîtrê  que  les  titres  odieux  dont  vous  nous 
„  chargez  ne  nous  conviennent  point,  mais  au  Général 
„  fous  les  ordres  duquel  vous  nous  avez  vus  combattre. 
„  Le  perfide  nous  a  trompés.  Quoiqu’il  n’ait  dû  qu’à 
„  notre  valeur  la  conquête  de  votre  ville  >  il  a  refuféd’en. 
„  partager  avec  nous  les  dépouilles,  &  nous  a  réduits  par 
„  cette  iujuftiee  à  vous  vifiter  une  fécondé  fois.  Ce  n’eft 
„  pas  fans  regret  que  nous  nous  y  voyons  forcés  ,  & 
„  notre  modération  vous  en  convaincra.  Nous  vous  don- 
„  nous  parole  de  nous  retirer,  au  moment  que  vous  nous 
„  aurez  compté  cinq  millions  delivres;  c’eft  à  quoi  nous 
„  nous  bornons.  Mais  fi  vous  vous  refufez  à  une  demande 
,,  fi  raifonnable ,  il  n’eft  point  de  malheur  que  vous  ne 
,,  deviez  craindre,  fans  en  pouvoir  acculer  quevous-mê- 
„  mêmes  ,  &  l’infame  Pointis  ,  que  nous  vous  per- 
„  mettons  de  charger  de  toutes  les  malédictions  pof- 
„  fibles.  „ 

Après  ce  difcours ,  le  religieux  le  plus  refpedé  delà  ville 
monta  en  chaire ,  &  employa  l’éloquence  de  fes  mœurs , 
de  fon  autorité  &  de  la  parole ,  pour  convaincre  fes  au¬ 
diteurs  de  la  nécefîité  de  livrer  fans  réferve  tout  ce  qui 
leur  refloit  d’or,  d’argent  &  de  bijoux.  La  quête  qui  fui- 
vit  le  feraion  n’ayant  pas  produit  ce  qu’on  exigeoit,  le 
pillage  fut  ordonné.  Il  s’étendit,  fans  grand  fuccès,  des 
maifons  &  des  temples  jufqu’aux  tombeaux ,  &  fe  termina 
par  les  tortures*  qu’on  fit  fubir  aux  principaux  bour¬ 
geois. 

On  faifit  deux  citoyens  des  plus-  didingués ,  &  on  leur 
demanda  féparément  où  étoient  les  richefïes  du  fîfc&de$ 
particuliers.  Ils  répondirent  qu’ils  n’en  favoient  rien;  mais 
avec  tant  de  franchife  &  de  fermeté ,  qu’on  11e  voulut  pas 
les  maltraiter.  Cependant  on  ht  femblant  de  les  paffer  par 
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les  armes,  en  tirant  plufieurs  coups  de  fufiL  Deux  autres 
citoyens  furent  appellés  ;  leur  conduite ,  exactement  la  mô¬ 
me  que  celle  des  premiers ,  fut  fuivie  des  mêmes  démons¬ 
trations.  On  publia  que  tous  les  quatre  avoient  eu  la  tête 
cafTée,  &  qu’une  pareille  defünée  attcndoit  tous  ceux  qui 
s’opiniàtreroient  à  garderie  filence.  Cette  déclaration  pro- 
duifit  le  plus  grand  effet.  Dès  le  jour  même ,  on  apporta 
plus  d’un  million.  Les  jours  fuivants  rendirent  encore  quel¬ 
que  chofe.  Enfin,  les  avènturiers  défefpérant  de  rien  ajou¬ 
ter  à  ce  qu’ils  avoient  déjà  amaffé ,  fe  rembarquèrent.  Le 
malheur  voulut  qu’ils  rencontraffent  une  flotte  d’Angîois 

6  de  Hollandois,  alliés  des  Efpagnols.  Plufieurs  des  cor- 
faires  furent  pris  ou  coulés  à  fond  avec  leur  butin  :  le  relie 
fe  fauva  à  Saint-Domingue. 

Tel  fut  le  dernier  événement  mémorable  de  l’hifîoire 
des  flibiifüers.  La  réparation  des  Anglois  &  des  François , 
lorfque  la  guerre  du  Prince  d’Orange  divifa  les  deux  na¬ 
tions  ,  les  heureux  efforts  de  l’un  &  l’autre  Gouverne¬ 
ment  ,  pour  accélérer  la  culture  de  leurs  colonies ,  par  le 
travail  de  ces  hommes  entreprenants  ;  la  fageffe  qu’on  eut 
de  fixer  les  plus  accrédités  d’entr’eux,  en  leur  confiant  des 
polies  civils  ou  militaires;  la  protection  qu’ils  furent  obli¬ 
gés  de  donner  fucceffivement  aux  pofleffions  Efpagnoles 
qu’ils  avoient  ravagées  jufqu’alors  ;  l’impoflibilité  de  rem¬ 
placer  tant  d’hommes  extraordinaires  qui  périfloient  tons 
les  jours:  toutes  ces  câufes,  &  cent  autres,  fe  réunirent 
pour  anéantir  la  fociété  la  plus  finguliere  qui  eut  jamais 
exifîé.  Sans  fyflême ,  fans  îoix,  fans  fubordination,  fans 
moyens,  elle  devint  l’étonnement  de  fon  fiecle,  comme 
elle  le  fera  de  la  poflérité.  Elle  anroit  fubjugué  l’Amérique 
entière ,  fi  elle  avoir  eu  l’efprit  de  conquête  comme  elle  avoir 
celui  de  brigandage. 
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L’Angleterre ,  la  France,  la  Hollande,  firent  palier  ù. 
diverfes  reprifes  de  nombreufes  flottes  dans  le  nouveau 
inonde.  L’intempérie  du  climat,  le  défaut  de  fubfiftanccs , 
le  découragement  des  troupes ,  ruinèrent  les  projets  les 
mieux  concertés.  Aucune  de  ces  nations  n’y  acquit  de  la 
gloire ,  n’y  fit  des  progrès  confidérables.  Sur  le  théâtre  de 
leur  déshonneur,  dans  les  lieux  même  où  elles  étoient 
honteufement  repou  fi  ces ,  un  petit  nombre  d’aventuriers 
qui  11’avoient  de  reflource  pour  faire  la  guerre  que  la  guerre 
même,  réuflîflbient  dans  les  entreprifes  les  plus  difficiles. 
Ils  fuppléoient  à  ce  qui  leur  manquoit  du  côté  du  nombre 
&  de  la  puiflance,  par  leur  aétivité ,  leur  vigilance  &  leur 
audace.  Une  paflion  démefurée  pour  l’indépendance  &  la 
liberté ,  produifoit  &  nourriiïoit  en  eux  cette  énergie  ca¬ 
pable  de  tout  entreprendre ,  de  tout  exécuter;  cette  vi¬ 
gueur  &  cette  fupériorité  que  la  meilleure  tactique ,  les 
plus  fortes  combinaifons ,  le  Gouvernement  le  mieux  or¬ 
donné  ,  les  récompenfes  les  plus  honorables ,  les  diltinétions 
les  plus  marquées  ne  donneront  jamais. 

Le  principe  qui  mettoit  en  aélivité  ces  hommes  extraor¬ 
dinaires  &  romanefques  ,  n’elt  pas  facile  à  démêler.  On 
ne  peut  pas  dire  que  ce  fût  le  befoin  :  ilà  fouloient  une 
terre  qui  leur  offroit  d’immenfes  richefles  ,  recueillies 
fous  leurs  yeux  par  des  gens  moins  habiles  qu’eux.  Etoit- 
ce  l’avarice?  Us  n’auroient  pas  diiïîpé  en  un  jour  le  butin 
d’une  campagne.  Comme  ils  n’avoient  pas  proprement 
une  patrie ,  ce  n’étoit  point  à  fa  défenfe ,  à  fon  agrandif- 
fement ,  à  fes  vengeances ,  qu’ils  fe  dévouoient.  L’amour 
de  la  gloire ,  s’ils  l’avoient  connue ,  les  aurait  préfervés 
de  cette  foule  d’atrocités  &  de  crimes ,  qui  offufquoient 
l’éclat  de  leurs  plus  grandes  aétions.  L’efpoir  du  repos 
ne  précipita  jamais  dans  des  travaux  continuels ,  dans  des 
dangers  inexprimables. 
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Quelles  furent  donc  les  caufes  morales  qui  donneront 
aux  flibuftiers  une  exiftence  fi  finguliere  ?  Cette  terre  où 
la  nature  fembloit  avoir  condamné  toutes  les  pallions  tur¬ 
bulentes  à  un  filence  perpétuel;  où  les  hommes  avoient 
befoin  de  fe  réveiller  d’une  léthargie  habituelle par  l’i- 
vrefle  &  l’intempérance  des  fellins;  où  ils  vivoient  con¬ 
tents  de  leur  repos de  Vur  ennui  :  cette  terre  fe  trouve 
tout-à-coup  habité^  par  un  peuple  bouillant  &  impétueux 
qui  femble  refpirer  avec  l’air  d’un  athmofphere  brûlant  l’ex¬ 
cès  de  tous  les  fentiments,  le  délire  de  toutes  lespalfions. 
Tandis  qu’un  ciel  de  feu  énervoit  les  aneiens  conquérants 
du  nouveau  monde ,  que  les  Efpagnols ,  alors  fi  remuants 
dans  leur  patrie, s  partageoient  avec  les  Américains  vain¬ 
cus  ,  l’habitude  de  l’abattement  &  de  l’indolence  ,  des 
hommes  fortis  des  climats  les  plus  tempérés  de  l’Eu¬ 
rope  ,  alloient  puifer  fous  l’équateur  des  forces  inconnues 
à  la  nature. 

Vaut-on  remonter  aux  fources  de  cette  révolution ,  on 
verra  que  les  fîibufliers  avoient  vécu  dans  les  entraves  des 
Gouvernements  Européens.  Le  relfort  de  la  liberté  com¬ 
primé  dans  les  âmes  depuis  des  fiecles ,  eut  une  activité 
incroyable ,  &produifit  les  plus  terribles  phénomènes  qu’oa 
ait  encore  vus  en  morale.  Les  hommes  inquiets  &  en- 
thoufiaftes  de  toutes  les  nations ,  fe  joignirent  à  ces  aven¬ 
turiers  au  premier  bruit  de  leurs  fuccès.  L’attrait  de  la 
nouveauté ,  l’idée  &  le  defir  des  chofes  éloignées ,  le  be¬ 
foin  d’un  changement  de  fituation ,  l’elpérance  d’une  meil¬ 
leure  fortune ,  rinhinct  qui  porte  l’imagination  aux  gran¬ 
des  entreprifes,  l’admiration  quimene  promptement  à  l’i¬ 
mitation  ,  la  néceffité  de  furmonter  les  obflacles  où  l’im¬ 
prudence  a  précipité ,  l’encouragement  de  l’exemple ,  l’é¬ 
galité  des  biens  &  des  maux  entre  des  compagnons  libres; 
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£ia  un  mot ,  cette  fermentation  pafiàgere  que  le  ciel ,  la 
mer,  la  terre,  la  nature  &  la  fortune  avoient  excitée  dans 
des  hommes  tour-à-tour  couverts  d’or  &  de  haillons ,  plon¬ 
gés  dans  le  fang  &  dans  la  volupté ,  fit  des  flibuftiers  un 
peuple  ifolé  dans  l’hiftoire ,  mais  un  peuple  éphémère  qui 
ne  brilla  qu’un  moment. 

Cependant  on  eft  accoutumé  à  regarder  ces  brigands 
avec  une  forte  d’exécration.  Elle  eftjufte,  parce  que  la 
fidélité,  la  probité,  le  défintéreffement,  la  générofité  mê¬ 
me  qu’ils  pratiquoient  entr’eux,  n’empêchoient  pas  les 
outrages  qu’ils  faifoient  tous  les  jours  à  l’humanité.  Mais 
comment  ne  pas  admirer  au  milieu  de  ces  forfaits ,  une 
foule  d’aéHons  héroïques  qui  auroient  fait  honneur  aux 
peuples  les  plus  vertueux? 

Des  flibuftiers  s’étoient  chargés ,  pour  une  fomme ,  d’ef* 
coïter  un  vaifleau  Efpagnol  très- richement  chargé.  Un 
ri’entr’eux  ofa  propofer  à  fes  camarades  de  faire  tout  d’un 
coup  leur  fortune ,  en  s’emparant  de  ce  bâtiment.  Le  cé¬ 
lébré  Montauban  qui  commandoit  la  troupe,  n’eut  pas 
plutôt  entendu  ce  difcours,  qu’il  voulut  abdiquer  fa  pla¬ 
ce,  &  demanda  d’être  mis  à  terre.  Quoi?  nous  quitter: 
lui  dirent  ces  hommes  intrépides.  Y  a-t-il  quelqu’un  ici 
qui  approuve  la  perfidie  qui  vous  fait  horreur?  on  délibéra 
fur  le  champ.  On  arrêta  que  le  coupable  feroit  jetté  fur 
la  première  côte  qui  fe  préfenteroit.  On  jura  que  cet 
homme  fans  bonne  foi  ne  feroit  jamais  reçu  dans  aucun 
armement  où  fe  trouveroit  un  feuî  des  braves  gens  que 
la  fociété  déshonorait.  Si  ce  n’eft  pas  -  là  de  l’héroïTme , 
fera-ce  dans  un  fiecle  où  tout  ce  qu’il  y  a  de  grand  eft 
tourné  en  ridicule  lbus  le  nom  d’enthoufiaune ,  qu’il  fau¬ 
dra  chercher  des  héros  ? 

L’Amérique  refpiroit  à  peine.  A  peine  ou  commencoit 
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à  jouir  de  l’induflrie  des  flibuftiers ,  devenus  citoyens  &. 
cultivateurs,  que  l’ancien  monde  offrit  le  fpectacle  d’une 
révolution  qui  fit  trembler  le  nouveau.  Charles  II ,  Roi 
d’Elpagne ,  venoit  de  finir  une  carrière  agitée.  Ses  fu~ 
jets  convaincus  qu’un  Bourbon  feul  étoit  en  état  de  corn 
ferver  la  monarchie  fans  démembrement,  1  avoient  p  refie 
fur  la  fin  de  fa  vie  d’appeller  à  la  fucceffion  le  Duc  d’An¬ 
jou.  L’idée  de  voir  vingt-deux  Couronnes  tranfportées 
dans  une  maifon  rivale  &  ennemie  de  la  Tienne ,  1  avoit 
plongé  dans  de  noirs  chagrins.  Cependant ,  après  des  com¬ 
bats  des  irréfolutions  fans  nombre ,  il  s’étoit  déter¬ 
miné  à  cet  effort  de  juflice  &  de  magnanimité ,  qu  il  n  é- 
toit  pas  naturel  d’attendre  de  la  foibleffe  de  fon  carac¬ 
tère. 

L’Europe ,  fatiguée  depuis  un  demi-fîecle  des  hauteurs, 
de  l’ambition ,  de  la  tyrannie  de  Louis  XIV ,  réunit  fes 
forces  pour  empêcher  l’accroiffement  d’une  puiffance  déjà 
trop  redoutable.  L’anéantiffement  ou  la  plus  mauvailè 
adminiftration  avoir  plongé  l’Efpagne  ;  l’efprit  de  bigote¬ 
rie,  &  par  conféquent  de  foibleffe,  qui  dominoit  alors 
en  France  ,  procurèrent  à  la  ligue  des  fuccès  dont  on 
voit  peu  d’exemples  dans  l’union  de  plufieurs  Puiffances 
contre  une  feule.  Cette  ligue  prit  un  afeendant  que  des 
Victoires  également  glorieufcs  &  utiles  augmentoient  à 
chaque  campagne.  Bientôt  il  ne  relia  aux  deux  Couron¬ 
nes  ni  force,  ni  réputation.  Pour  comble  de  malheur, 
leurs  défaftres  étoient  l’objet  de  la  joie  univerfelle.  Tou? 


;  cœurs  étoient  fermés  à  la  eompaffion. 

L’Angleterre  &  la  Hollande ,  après  avoir  prodigué  leur 
ng  &  leurs  tréfors  pour  l’Empereur,  dévoient  enfin  s’oc- 
iper  de  leurs  intérêts  qui  les  appelaient  en  Amérique. 
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goe,  depuis  la  deflrnclion  de  Tes  galions  à  Vigo,  n’a- 
voit  pas  un  vaifleau  ;  &  la  France ,  avant  meme  d’avoir 
éprouvé  ces  terribles  revers,  qui  la  coud uifirent  fur  les 
bords  du  précipice,  avoit  îaiflé  tomber  fa  marine.  Cette 
conduite  vicieufe  avoit  un  principe  éloigné. 

Louis  XIV,  avide  dans  fa  jeuneffe  de  toutes  les  elpeccâ 
de  gloire,  penfa  qu’il  manquerait  quelque  chofe  à  l’éclat 
de  fon  régné,  s’il  n’avoit  pas  des  vaifleaux.  On  ell  fondé 
à  croiie  qu  il  ne  les  envilagea  que  comme  un  des  moyens 
dont  il  vouloit  fe  fervir  pour  fixer  fur  lui  l’admiratiôn  des 
nations,  pour  châtier  Gênes  &  Alger ,  pour  porter  la 
terreur  de  fon  nom  aux  extrémités  du  monde.  S’il  avoit 
fait  entrer  des  forces  navales  dans  la  comjbinaifon  delà 
puiflance  qu’il  vouloit  élever ,  il  aurait ,  comme  Cromweî , 
favorifé  la  navigation  qui  nourrit  la  marine  par  le  com¬ 
merce.  De  faillies  vues  l’égare rent.  A  mefure  que  fon  in¬ 
quiétude  lui  fufcita  de  nouveaux  ennemis,  qu’il  fe  vit 
obligé  d’avoir  fur  pied  un  plus  grand  nombre  de  troupes, 
eue  les  frontières  de  la  monarchie  s'étendirent ,  &  que  les 
citadelles  fe  multiplièrent ,  on  vit  diminuer  le  nombre  de 
fes  vailfeaux.  Il  n’attendit  pas  même  la  néceffité  de  ces 
dépenfes ,  pour  fupprimer  une  partie  des  fonds  qui  dévoient 
être  deftinés  à  lui  former  une  puiflance  maritime.  Les 
voyages  de  la  Cour,  des  édifices  inutiles  ou  trop  magni¬ 
fiques  ,  des  objets  d’oflentation  ou  de  pur  agrément ,  < 
beaucoup  d’autres  caufes  aufîi  frivoles ,  abforberent  l’ar¬ 
gent  qu’exigeoit  l’entretien  de  la  marine.  Dès-lors  cette 
branche  de  la  force  Françoife  s’affoiblit.  Elle  tomba  in- 
fenfiblement ,  de  fe  perdit  enfin  tout- à-fait  dans  les  mal¬ 
heurs  de  la  guerre  élevée  pour  la  fucceilion  d’Efpagne. 

A  ceite  époque,  les  pofTefli-ons  des  deux  Couronnes 
dans  les  Indes  Occidentales ,  iè  trouvèrent  fans  défenfe» 
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Elles  s’attendoient  à  chaque  inftant  à  devenir  la  proie  de 
la  Grande-Bretangne  &  des  Provinces-Unies  ,  les  feuls 
peuples  modernes  qui  eu(Ient  établi  leur  force  politique 
fur  le  commerce.  D’immenfes  découvertes  avoient  mis  , 
il  efl:  vrai ,  dans  les  mains  des  Caftillans  &  des  Portugais , 
la  poffefllon  exclufive  de  tréfors  &  de  productions  qui 
fcmbloient  leur  promettre  l’empire  de  l’Univers,  fi  les 
richefles  pouvoient  le  donner;  mais  ces  nations  ivres  d’or 
&  de  fang  ,  n’avoient  pas  feulement  foupçonné  qu’un 
monde  nouveau  dût  foutenir  leur  puifîancedans  l’ancien. 
L’excès  &  l’abus  d’un  fyftême  fondé  fur  l’influence  que 
l’Amérique  pouvoit  donner  en  Europe,  emportèrent  les 
Anglois  &  les  Hollandois  dans  une  extrémité  tout-à-fait 
oppofée. 

Ces  deux  nations,  dont  l’une  n’avoit  unis  avantages 
naturels,  &  l’autre  n’en  avoit  que  de  médiocres ,  avoient 
laifi  de  bonne-heure  les  vrais  principes  du  commerce ,  & 
les  avoient  fuivis  avec  plus  de  perfévérance  que  les  diffé¬ 
rentes  fituations  où  elles  s’étoient  trouvées  ne  paroiffoient 
le  leur  permettre.  Le  hafard  des  circonflances  ayant  d’a¬ 
bord  excité  l’induftrie  de  la  plus  pauvre ,  elle  s’étoit  vue 
rapidement  égalée  par  fli  rivale,  dont  le  génie  étoit  plus 
ardent  &  les  reflources  plus  confîdérables.  La  guerre  d’in- 
duftrie,  excitée  par  la  jaloufie,  dégénéra  bientôt  en  com¬ 
bats  vifs ,  opiniâtres  &  fanglants.  Ce  n’étoienf  pas  feule¬ 
ment  des  hoftiïités  entre  un  peuple  &  un  peuple;  c’étoit 
une  haine ,  c’étoit  une  vengeance  de  particulier  à  particu¬ 
lier.  La  néceiïité  de  fe  réunir,  pour  contenir,  pour  répri¬ 
mer  la  France,  fufpendit  ces  hoililités.  Des  fuccès  peut- 
être  trop  rapides,  trop  décififs,  réveillèrent  leur  animoü- 
té.  Dans  la  crainte  de  travailler  à  l’agrandiffement  l’une 

de  l’autre ,  elles  renoncèrent  à  toute  kivafion  en  Améri¬ 
que.. 
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que.  Enfin,  la  Reine  Anne  ayant  faifi  le  moment  pro¬ 
pice  pour  une  paix  particulière ,  elle  fe  fit  accorder  des 
avantages  qui  laiflerent  la  nation  rivale  de  la  fienne’,  fort 
en-arriere.  Dès-lors  l’Angleterre  fut  tout ,  &  la  Hollande 
ne  fut  rien. 

Les  années  qui  fuivirent  la  pacification  d’Utrecht ,  rap« 
pellerent  le  fiecle  d’or  à  l’univers ,  qui  feroit  toujours  al- 
fez  tranquille,  fi  les  Européens  qui  ont  porté  leurs,  armes 
&  leurs  haines  dans  les  quatre  parties  du  monde ,  n'en 
troubloient  pas  l’harmonie.  Les  champs  ne  furent  plus 
jonchés  de  cadavres.  On  ne  ravagea  point  la  moifion  du 
laboureur.  Le  navigateur  ofa  montrer  fon  pavillon  dans 
toutes  les  mers,  fans  crainte  des  pirates.  Les  meres  11e 
virent  plus  leurs  enfants  arrachés  de  leurs  foyers ,  pour 
aller  prodiguer  leur  fang  aux  caprices  d’un  Roi  imbécille 
ou  d’un  miniftre  ambitieux.  Les  nations  ne  s’afTocierent 
plus ,  pour  fervir  les  paillons  de  leurs  maîtres.  Les  hom¬ 
mes  vécurent  quelque  temps  en  freres ,  autant  que  l’or¬ 
gueil  des  Monarques  &  l’avarice  des  peuples  peuvent  le 
permettre. 

Quoique  ce  bonheur  général  fût  l’ouvrage  de  ceux  qui 
tenoient  les  rênes  des  Empires ,  les  progrès  de  la  raifon 
univerfelle  y  avoient  quelque  part.  La  philofophie  commen- 
çoit  à  parler  de  l 'humanité ,  que  l’impofture  ne  celfe  d’ap- 
peller  un  cri  de  révolte  contre  la  religion.  Les  écrits  de 
quelques  fages  étoient  palfés  de  leurs  cabinets  dans  les 
mains  de  la  multitude;  ils  avoient  adouci  les  mœurs. 
Cette  modération  avoir  tourné  les  efprits  à.  f  amour  des 
arts  utiles  ou  agréables,  &  diminué  du  moins  l’attrait  que 
les  hommes  avoient  eu  jufqu’alors  à  s’égorger.  La  foif  du 
fang  paroiffoit  appaifée ,  &  tous  les  peuples  s’occupoient 
avec  une  grande  ardeur ,  avec  des  lumières  nouvelles ,  de 
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leur  population  ,  de  leur  culture ,  de  leur  induflrie. 

Cette  activité  fe  faifoit  fur -tout  remarquer  dans  les 
Antiîies.  Les  Etats  du  continent  peuvent  fe  foutenir,  & 
meme  profpérer ,  lorfque  le  feu  de  la  guerre  efl  allumé 
dans  le  voilinage  &  fur  leurs  frontières  ;  parce  qu’ils  ont 
pour  but  principal  le  travail  des  terres  &  des  manufactu¬ 
res  ,  la  fubfiftance ,  &  les  confommations  intérieures.  Il 
n’en  eît  pas  ainfi  des  établilfements  que  plufieurs  nations 
ont  formés  dans  le  grand  Archipel  de  l’Amérique.  La 
vie  &  les  richefles  y  font  également  précaires.  On  n’y 
recueille  rien  de  ce  qui  elt  nécellaire  à  la  nourriture.  Les 
vêtements  &  les  inftruments  du  labourage  n’y  font  pas 
fabriqués.  Toutes  les  productions  font  deftinées  à  être 
exportées.  Il  n’y  a  qu’une  communication  fûre  &  facile 
avec  l’Afrique,  avec  les  côtes  feptentrionales  du  nou¬ 
veau  monde,  &  fur-tout  avec  l’Europe,  qui  puiffe  pro¬ 
curer  à  ces  illes  cette  circulation  libre  du  néeelTaire  qu’el¬ 
les  reçoivent,  &  du  fuperfhi  qu’elles  donnent.  Plus  ces 
colonies  avoient  fouffert  du  long  &  terrible  embrafement 
qui  avoit  tout  confumé ,  plus  elles  fe  hâtoient  de  réparer 
les  breches  faites  à  leur  fortune.  L’efpérance  même  qu’on 
avoit  conçue  que  l’épuifement  univerfel  rendroit  la  tran¬ 
quillité  durable  ,  enhardiffoit  les  négociants  les  moins 
confiants  à  faire  aux  colons  des  avances ,  fans  lefqueîles , 
malgré  tant  de  foins,  les  progrès  auroient  été  nécelfaire- 
ment  fort  lents.  Ces  fecours  afluroient  &  augmentoient 
la  profpérité  des  illes,  lorfqu’on  vit  crever  en  1739  un 
nuage  qui  fe  formoit  depuis  long-temps ,  &  qui  troubla 
le  repos  de  la  terre. 

XI.  ’  Les  colonies  Angloifes,  fur-tout  la  Jamaïque ,  avoient 

Les  iHes  ouvert  avec  les  polTellïons  Efpagnoles  du  nouveau  mon¬ 
de  l’Amé¬ 
rique  oc~ 


de,  un  commerce  interlope  qu’une  longue  habitude  les 
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avoit  accoutumées  à  regarder  comme  licite.  La  Cour  de  cafion- 
Madrid  devenue  plus  éclairée  fur  fes  intérêts,  prit  desnent  Ia. 
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mefures  pour  arrêter,  pour  diminuer  du  moins  cette  com  1739. 
munication.  Le  projet  pouvoit  être  fage ,  mais  il  falloit 
que  l’exécution  en  fût  jufte.  Si  les  vailTeaux  deftinés  à 
empêcher  la  fraude  fe  fufîent  bornés  à  arrêter  les  bâti¬ 
ments  qui  la  faifoient ,  ils  auroient  mérité  des  louanges. 

L’abus  inféparable  de  tout  moyen  violent,  l’âpreté  du 
gain ,  peut-être  l’efprit  de  vengeance ,  firent  que ,  fous  pré¬ 
texte  de  contrebande,  on  arrêta,  loin  des  côtes  fufpeétes 9 
des  navires  qui  avoient  une  deftination  légitime. 

La  nation  Angloife  qui  mettant  fa  fûreté ,  fa  puiffance 
&  fa  gloire  dans  le  commerce ,  avoit  fouffert  impatiem¬ 
ment  de  voir  réprimer  fes  ufui  pations ,  fut  révoltée  des 
vexations  qui  pafloient  les  bornes  du,  droit  des  gens.  On 
n’entendit  dans  Londres ,  dans  le  Parlement ,  que  plaintes 
contre  l’étranger  qui  les  exerçoit ,  qu’inveétives  contre  le 
miniftere  qui  les  fouffroit.  Robert  Walpole ,  qui  gouver- 
j  noit  depuis  long-temps  la  Grande-Bretagne  avec  un  ca¬ 
ractère  &  des  talents  plus  propres  pour  la  paix  que  pour 
la  guerre,  &  le  Confeil  d’Efpagne,  qui ,  à  mefure  que 
l’orage  approchoit,  montroit  moins  de  vigueur,  cherchè¬ 
rent  de  conceit  des  voies  de  conciliation.  Celles  qui  fu- 
•  rent  imaginées  &  lignées-  au  Pardo ,  ne  furent  pas  du  goût 
d  un  peuple  également  échauffé  par  fes  intérêts,  par  fon 
relfentiment ,  par  1  efprit  de  parti ,  &  finguliérement  par 
!  des  écrits  politiques  qui  fe  fuccédoient  avec  rapidité. 

L’Angleterre  voit  éclore  tous  les  jours  une  foule  deli¬ 
vres  ,  où  tout  ce  qui  touche  la  nation  eft  traité  avec  li¬ 
berté.  Parmi  ces  écrits ,  il  en  eft  de  folides ,  compofés  par 
de  bons  efprits,  par  des  citoyens  inftruits  &  zélés.  Leurs 
|  avis  fervent  à  éclairer  le  public  fur  fes  intérêts ,  &  à  diri- 
!  E  ij 
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ger  îe  Gouvernement  dans  fes  opérations.  On  eonnofy 
dans  l’Etat  peu  de  réglements  utiles  d’économie  inté¬ 
rieure  qui  n’ayent  été  indiqués ,  préparés  ou  perfectionnés 
par  quelqu’un  de  ces  écrits.  Malheur  à  tout  peuple  qui 
le  prive  de  cet  avantage  !  Mais  pour  un  homme  fage  qid 
répand  la  lumière,  il  fe  trouve  des  écrivains,  fans  nom¬ 
bre  ,  qui,  foit  par  mécontentement  des  gens  en  place ,  foit 
pour  flatter  le  goût  de  la  nation,  foit  pour  des  raifons 
perfonnelles ,  feplaifentà  émouvoir  les  efprits.  Le  moyen 
qu’ils  empîoyent  le  plus  ordinairement,  eft  de  porteries 
prétentions  de  leur  pays  au-delà  de  leurs  juftes  bornes, 
de  lui  faire  envifager  comme  des  ufurpations  manifeftés 
les  moindres  précautions  que  prennent  les  autres  Puiffan- 
ces  pour  conferver  leurs  poiïefljons.  Ces  exagérations 
remplies  de  partialité  &  de  faufîeté,  répandent  des  opi¬ 
nions,  établirent  des  préjugés,  dont  l’effet  ordinaire  eft 
d’entretenir  la  nation  dans  un  état  de  guerre  perpétuelle 
avec  fes  voifins.  Si  le  Gouvernement  qui  voudrait  tenir 
une  balance  de  juftice  entre  fes  fujets  &  les  étrangers, 
refufe  de  fe  conduire  par  des  erreurs  populaires ,  il  s’y 
voit  forcé. 

La  populace  de  Londres  ,  la  plus  vile  populace  de 
l’univers,  comme  le  peuple  Anglois,  confidéré politique¬ 
ment,  eft  le  premier  peuple  du  monde ,  foutenue  de  vingt 
mille  jeunes  gens  de  famille  élevés  dans  le  négoce ,  af- 
fiege  par  des  cris  &  par  des  menaces  le  Sénat  de  la  na¬ 
tion  ,  &  réglé  fes  délibérations.  Souvent  ces  clameurs  font 
excitées  par  une  faélion  du  Parlement  lui -même.  Ces 
hommes méprifables ,  unê  fois  émus,  infultent  le  meilleur 
citoyen,  qu’on  a  réufli  à  leur  rendre  fulped,  incendient 
la  maifon ,  &  infultent  fcandaleufement  les  têtes  les  plus 
lactées.  Ils  ne  s’arrêtent,  qu’après  avoir  fait  adopter  par 
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le  miniftere  toute  leur  fureur.  Cette  influence  indirecte , 
mais  fuivie,du  commerce  fur  les  réfolutions  publiques,  ne 
fut  peut-être  jamais  aufll  marquée  qu’à  l’époque  qui  nous 
occupe. 

L’Angleterre  commençoit  la  guerre  avec  la  plus  grande 
fupériorité.  Elle  avoit  un  grand  nombre  de  matelots.  Ses 
arfenaux  regorgeoient  de  munitions  ,  &  fes  chantiers 
étoient  animés.  Ses  efeadres  toutes  armées ,  &  comman¬ 
dées  par  des  Officiers  expérimentés ,  n’attendoient  que  des 
ordres  pour  porter  la  terreur  &  la  gloire  de  fon  pavillon 
aux  extrémités  du  monde.  On  ne  blâmera  pas  Walpole 
d’avoir  trahi  fa  patrie,  en  négligeant  de  fi  grands  avanta¬ 
ges.  Il  doit  être  au-deflus  de  tout  foupçon ,  puifqu’il  ne 
fut  pas  accufé  de  corruption  dans  un  pays ,  où  l’on  a  fou- 
vent  formé  ces  accufations  fans  y  croire.  Sa  conduite  ne 
fut  pas  cependant  exempte  de  blâme.  La  crainte  de  fe 
précipiter  dans  des  embarras  qui  mettraient  en  danger  fon 
adminiftration,  l’obligation  d’appliquer  à  des  armements 
militaires  les  tréfors  deftinés  jufqu’alors  à  lui  acheter  des 
partifans ,  la  néceflité  d’exiger  de  nouvelles  taxes  qui  dé¬ 
voient  porter  au  dernier  période  l’horreur  qu’on  avoit 
pour  fa  perfonne  &  pour  fes  principes ,  toutes  ces  confi- 
dérations  &  quelques  autres  le  jetterent  dans  des  irréfolu- 
tions  funeftes.  Il  perdit  un  temps  toujours  précieux,  dé- 
cilif  fur-tout  dans  les  opérations  maritimes. 

La  flotte  deVernon,  après*  avoir  détruit  Porto-Belo, 
alla  échouer  devant  Carthagene ,  plutôt  par  l’intempérie 
du  climat,  par  lamélintelligence  &  l’incapacité  des  chefs, 
que  par  la  valeur  de  la  garnifon.  Anfon  vit  ruiner  fon  ar¬ 
mement  au  Cap  de  Horn,  que  quelques  mois  plutôt  il 
.  aurait  doublé  fans  rifque  :  à  juger  de  ce  qu’il  aurait  pu 
faire  avec  une  efeadre,  par  ce  qu’il  fît  avec  un  vai fléau , 
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on  peut  penfer  qu’il  auroit  au  moins  ébranlé  l’empire  Ef- 
pagnol  dans  la  mer  du  Sud.  Un  établilfement  entrepris 
dans  fille  de  Cuba ,  eut  une  ilfue  funefle.  Ceux  qui  vou- 
loient  y  fonder  une  ville ,  n’y  trouvèrent  que  leur  cimetiere. 

Le  Général  Oglethope  fut  obligé ,  après  trente-huit  jours 
de  tranchée  ouverte ,  de  lever  le  fiege  du  fort  Saint-Au- 
guftin  dans  la  Floride,  vaillamment  défendu, par  Manuel 
Montiano ,  à  qui  on  avoir  Iaiffe  le  loifir  de  le  préparer.  J 
Quoique  les  premiers  efforts  des  Anglois  contre  l’A¬ 
mérique  Efpagnole  euffent  été  vains  ,  on  n’y  étoit  pas  \ 
tranquille.  Il  leur  relloit  leur  marine,  leur caraétere ,  leur 
gouvernement ,  trois  grands  moyens  qui  faifoient  trem-  \ 
bler.  Inutilement  la  Cour  de  Verfailles  joignit  fes  forces 
navales  à  celles  que  la  Cour  de  Madrid  pouvoit  faire 
agir.  Cette  confédération  ne  diminuoit  pas  l’audace  de 
1  ennemi  commun ,  &  ne  ralfuroit  pas  des  elprits  trop 
abattus  par  la  crainte.  Heureufement  pour  les  deux  na¬ 
tions  &  pour  cette  partie  du  monde,  la  mort  de  l’Empe¬ 
reur  Charles  VI  avoit  allumé  en  Europe  une  guerre  vive  , 
qui ,  pour  des  intérêts  fort  équivoques ,  y  retenoit  les  for¬ 
ces  Britanniques.  Les  hoftilités  qui  avoient  commencé 
dans  les  climats  éloignés  avec  tant  d’appareil ,  fe  réduifi- 
rent  infenfiblement  de  part  &  d’autre  à  quelques  pirate¬ 
ries.  Il  n’y  eut  d’événement  important  que  la  prife  de 
l’IHe  Royale,  qui  expofoit  aux  plus  grands  dangers  la  pê¬ 
che  ,  le  commerce  &  les  cdlonies  de  la  France.  Cette  Puif- 
fance  recouvra  à  la  paix  une  pofleflion  fi  précieufe  ;  mais 
le  traité  qui  la  lui  rendit ,  ne  fut  pas  moins  généralement 
blâmé. 

I 

Les  François,  toujours  imbus  de  cet  efprit  de  chevale¬ 
rie  ,  qui  a  été  fi  long-temps  la  brillante  folie  de  toute  l’Eu¬ 
rope  5  regardent  leur  fang  comme  payé ,  lorfqu’il  a  reculé 
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les  frontières  de  leur  partie ,  c’eft-à-dire  ,  lorfqu’ils  ont 
mis  leur  Prince  dans  la  néceflité  de  les  gouverner  plus 
mal;  &  ils  croyent  leur  honneur  perdu,  fi  leurs  poiïef- 
fions  font  reliées  ce  qu’elles  étaient.  Cette  fureur  de  con¬ 
quêtes  ,  qu’il  faut  pardonner  à  des  temps  barbares ,  mais 
dont  les  liecîes  éclairés  ne  devroient  pas  avoir  à  rougir , 
fit  réprouver  le  traité  d’Aix-la-Chapelle,  qui  reflituoit  à 
l’Autriche  tout  ce  qu’on  lui  avoir  pris.  La  nation ,  trop 
frivole,  trop  légère  pour  être  politique,  ne  voulut  pas 
voir ,  qu’en  formant  en  Italie  un  établiflement  quel  qu  il 
fût  à  l’infant  Dom  Philippe ,  on  s’alfuroit  de  l’alliance  de 
l’Efpagne  à  qui  on  donnoit  de  grands  intérêts  à  difcuter 
avec  la  Cour  de  Vienne  ;  qu’en  garantiffant  au  Roi  de 
Pruffe  la  Siléfie ,  on  établiflbit  en  Allemagne  deux  Puil- 
fances  rivales ,  fruit  précieux  de  deux  fiecles  de  médita¬ 
tion  &  de  travaux  ;  qu’en  rendant  Fribourg  &  les  places 
de  Flandre  détruites ,  on  fe  procurait  des  conquêtes  ai- 
fées ,  fi  les  fureurs  de  la  guerre  recommençoient ,  &  la 
facilité  de  diminuer  dans  tous)  les  temps  de  cinquante  mille 
hommes  les  troupes  de  terre ,  économie  qui  pouvoit  & 
devoit  être  portée  à  la  marine. 

Ainfi  quand  la  France  n’auroit  pas  eu  befoin  de  s’oc¬ 
cuper  de  fon  intérieur  dont  le  dépérifiement  étoit  extrê¬ 
me;  quand  fon  crédit  &  fon  commerce  n’auroient  pas  été 
ruinés;  quand  quelques-unes  de  fes  plus  importantes  Pro¬ 
vinces  n’auroient  pas  été  réduites  à  manquer  de  pain; 
quand  elle  n’auroit  pas  perdu  la  porte  du  Canada  ;  quand 
fes  colonies  n’auroient  pas  été  menacées  d’une  invafion 
infaillible  &  prochaine  ;  quand  fa  marine  n’auroit  pas  été 
détruite  au  point  de  n’avoir  pas  un  feul  vailTeau  à  en¬ 
voyer  dans  le  nouveau  monde;  quand  l’Efpagne  n’au¬ 
roit  pas  été  à  la  veille  d’un  accommodement  particulier 
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avec  l’Angleterre  :  la  conclufion  de  la  paix  auroit  en* 
core  mérité  l’approbation  des  efprits  les  plus  réfléchis. 

La  facilité  qu’avoit  le  Maréchal  de  Saxe  de  pénétrer  dans 
l’intérieur  des  Provinces-Unies ,  étoit  ce  qui  frappoit  le 
plus  les  François.  On  conviendra  fans  peine  que  rien  ne 
paroifïoit  impoiîïble  aux  armes  victorieufes  de  Louis  XV; 
mais  feroit-ceun  paradoxe  de  dire  que  les  Anglois  éclairés 
ne  defiroient  rien  tant  que  cet  événement  ?  Si  la  Républi¬ 
que,  qui  étoit  dans  l’impoflibilité  de  fe  détacher  de  fes 
alliés,  avoitété  conquife;  fes  habitants,  qui  avoient  des 
préjugés  anciens  &  nouveaux  contre  le  Gouvernement, 
Jesloix,  les  mœurs,  la  Religion  de  leur  vainqueur,  au- 
roient-ils  voulu  vivre  fous  fa  domination  ?  N’auroient-iîs  pas 
infailliblement  porté  leur  population ,  leurs  capitaux ,  leur 
Indufirie  dans  la  Grande-Bretagne?  Et  qui  peut  douter 
que  de  fi  grands  avantages  n’euflent  été  infiniment  plus 
précieux  pour  les  Anglois,  que  Falliance  de  la  Hollande? 

A  cette  obfervation  nous  oferons  en  ajouter  une  autre  , 
qui,  pour  être  auffi  nouvelle ,  ne  paraîtra  peut-être  pas  d’une 
vérité  moins  frappante.  On  a  trouvé  la  Cour  de  Vienne , 
fort  heureufe  ou  fort  habile,  d’avoir  par  la  négociation 
arraché  des  mains  des  François  ce  que  les  malheurs  de  la 
guerre  lui  avoient  fait  perdre.  N’auroit-elle  pas  été  plus 
habile  ou  plus  heureufe ,  fi  elle  eût  laifle  à  fort  ennemi  une 
partie  de  fes  conquêtes?  Il  efi  pafle  ce  temps,  où  la  Mai- 
fon  d’Autriche  égaloit ,  furpafloit  peut-être  les  forces  de 
la  Maifon  de  Bourbon.  Sa  politique  efi  donc  d’intéreffer 
les  autres  Puifîances  à  fon  fort ,  même  par  fes  pertes.  Elle 
lepouvoit,  en  faifant  des  facrifices  apparents  à  la  France. 
L’Europe  allarméede  l’agrandiflement  de  cette  monarchie 
qu’on  efi:  porté  à  haïr,  à  envier,  à  redouter,  auroit  repris 
contre  elle  cette  haine  qu’on  avoit  vouée  à  Louis  XIV  ;  & 
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des  ligues  plus  redoutables  que  jamais  devenoient  la  fuite 
nécefl'aire  de  ces  fentiments.  Cette  difpolition  univerfelle 
des  efprits  étoit  plus  propre  à  relever  la  grandeur  de  la 
nouvelle  Mailon  d’Autriche,  que  le  recouvrement  d’un 
territoire  éloigné ,  borné  &  toujours  ouvert. 

On  doit,  il  ell  vrai,  avoir  affez  bonne  opinion  du  plé¬ 
nipotentiaire  François  qui  conduifoit  la  négociation,  & 
du  miniftre  qui  la  dirigeoit,  pour  penfer  qu’ils  auroient 
démêlé  le  piege.  Nous  ne  balancerons  pas  même  à  affurer 
que  ces  deux  hommes  d’état  n’avoient  aucune  vue  d’agran- 
diffement.  Mafs  auroient-ils  trouvé  la  même  profondeur 
de  politique  dans  le  confeil ,  auquel  ils  dévoient  compte 
de  leurs  opérations  ?  C’eff  ce  qu’on  n’ofe  décider.  Eu 
général ,  tous  les  Gouvernements  du  monde  font  portés 
à  s’étendre  ,  &  celui  de  France  eft  de  nature  à  le  dé¬ 
lirer. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  réflexions ,  il  faut  avouer  que 
l’efpérance  des  deux  miniftres  François  qui  avoient  décidé 
la  paix,  fut  trompée.  Le  principal  objet  de  leurs  démar¬ 
ches  avoit  été  la  confervation  des  colonies  menacées ,  & 
l’on  perdit  de  vue  cette  fource  d’une  opulence  illimitée , 
auiïi-tôt  que  le  danger  fut  paffé.  La  France  garda  des 
troupes  fans  nombre,  négocia  des  ligues  dans  le  nord  & 
dans  le  midi  de  l’Europe ,  foudoya  une  partie  de  l’Allema¬ 
gne  ,  fe  conduifit  comme  fl  un  nouveau  Charîes-Quint  eût 
menacé  fes  frontières ,  ou  fi  un  autre  Philippe  II  eût  pu 
bouîeverfer  l’intérieur  de  fon  pays  par  fes  intrigues.  Elle 
ne  vit  pas  qu’elle  avoit  une  prépondérance  décidée  dans 
le  continent;  qu’il  n’y  avoit  point  de  Puiffance  qui,  feule, 
pût  ofer  l’attaquer;  &  que  les  événements  de  la  derniere 
guerre,  les  arrangements  de  la  derniere  paix,  avoient  rendu 
la  réunion  de  plufieurs  puiffances  impoflible. ‘Mille  peti- 
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tes  craintes,  toutes  frivoles,  la  fatiguoient.  Ses  préjugés 
î’empêcherent  de  fentir  qu’elle  n’avoit  qu’un  ennemi 
réellement  digne  dejfon  attention,  &  que  cet  ennemi 
ne  pouvoit  être  contenu  que  par  de  nombreufes  flottes. 

Les  Anglois  plus  portés  à  s’affliger  de  la  profpérité  d’au¬ 
trui  qu’à  jouir  de  la  leur,  ne  veulent  pas  feulement  être 
riches  :  ils  veulent  être  les  feuls  riches.  Leur  ambition  eft 
d’acquérir,  comme  celle  de  Rome  étoit  de  commander. 
Ils  11e  cherchent  pas  proprement  à  étendre  leur  domina¬ 
tion,  mais  leurs  colonies.  Toutes  leurs  guerres  ont  pour 
but  leur  commerce;  &  le  defir  de  le  rendre  exclufif,  leur 
a  fait  faire  de  grandes  chofes&  de  grandes  injuftices.  Cette 
paflîoneft  fi  forte,  qu’elle  a  fubjugué  jufqu’à  leurs  Philo- 
fophes.  Le  célébré  Boyle  difoit  qu’il  étoit  bon  de  prêcher 
l’évangile  aux  fauvages;  parce  que,  dût-on  ne  leur  appren¬ 
dre  qu’autant  de  chriflianifme  qu’il  leur  en  faut  pourmar- 
cher  habillés,  ce  feroit  un  grand  bien  pour  les  manufactu¬ 
res  Angloilès. 

Xii.  Un  tel  fyftême  que  la  nation  n’a  guere  perdu  de  vue, 
C’eft  de  fe  manîfefia  en  1755  ,  avec  moins  de  précaution  qu’il  ne 
quelque  ^avo^  ^  jufqu’alors.  La  culture  des  colonies  Françoi- 
fort  la  fes ,  dont  raccroiflement  rapide  êtonnoit  tous  les  efprits 
guerre  de  attentifs  ,  réveilla  la  jaioufie  Angloife.  Cependant  cette 
palfion ,  honteufe  de  fe  montrer ,  fe  couvrit  quelque  temps 
des  ombres  du  myflere  ;  &  un  peuple  affez  fier  ou  affez 
modefte  pour  appeller  les  négociations  P artillerie  de  fes 
ennemis ,  ne  dédaigna  pas  d’employer  tous  les  détours, 
toutes  les  rufes  de  la  politique  la  plus  infidieufe. 

La  France ,  effrayée  du  défordre  de  fes  Finances ,  in¬ 
timidée  par  le  petit  nombre  de  fes  vaiffeaux,  &  l’inexpé¬ 
rience  de  les  Amiraux,  féduite  par  l’amour  de  l’oifiveté, 
du  plaifir  &  de  la  paix ,  fecondoit  les  efforts  qu’011  faifoit 
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pour  l’amufèr.  En  vain  quelques  hommes  éclairés  répé- 
toient  fans  ceffe  que  la  Grande-Bretagne  vouloir  la  guer¬ 
re,  qu’elle  devoit  la  vouloir,  qu’elle  étoit  forcée  de  la  fai¬ 
re  ,  avant  que  la  marine  militaire  de  fa  rivale  n’eût  fait  les 
mêmes  progrès  que  fa  marine  marchande  :  ces  inquiétudes 
paroifloient  abfurdes  dans  un  pays ,  où  l’on  n’avoit  fait 
jufqu’alors  le  commerce  que  par  imitation ,  où  on  lui  avoir 
mis  des  entraves  de  toutes  les  efpeces ,  où  on  l’avoit  con¬ 
tinuellement  facrifié  à  la  finance,  où  on  ne  lui  avoir  ja¬ 
mais  accordé  une  protection  férieufe ,  où  'l’on  ignorait 
peut-être  qu’on  eût  le  plus  riche  commerce  de  l’univers. 
La  nation  qui  devoit  à  la  nature ,  un  fol  excellent;  auha- 
fard,  de  riches  colonies  ;  à  fa  fenfibilité  vive  &  fouple, 
le  goût  de  tous  les  arts  qui  varient  &  multiplient  les  jouif- 
fances;  à  fes  conquêtes,  à  fa  gloire  littéraire,  à  la  difper- 
fion  même  des  Proteflants  qu’elle  avoir  eu  le  malheur  de 
perdre ,  le  defir  qu’on  avoir  de  l’imiter  :  cette  nation ,  qui 
ferait  trop  heureufe,  fi  l’on  lui  permettoit  de  l’être,  ne 
vouloir  pas  voir  qu’elle  pouvoir  perdre  quelque  chofe  de 
fes  avantages ,  &fe  prêtoit  fans  réflexion  aux  artifices  qu’on 
employoit  pour  l’endormir.  Lorfque  l’Angleterre  crut  que 
ladiffimulation.ne  lui  étoit  plus  néceffaire ,  elle  commença 
les  hoftilités  ,  fans  les  faire  précéder  a  aucune  de  ces 
formalités  qui  font  en  ufage  chez  les  peuples  civilifés. 

Quand  même  la  déclaration  de  guerre  ne  ferait  qu’une 
vaine  cérémonie  entre  des  nations  qui ,  peut-être ,  ne  fe 
doivent  rien  dès  qu’elles  veulent  s’égorger,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  voir  que  le  miniftere  Britannique  faifoit  plus 
que  foupçonner  le  vice  de  fa  conduite.  La  timidité  de  fes 
démarches ,  l’embarras  de  fes  opérations ,  les  variations 
de  fes  défénfesjuffificatives,  l’intérêt  qu’il  mit  inutilement 
à  faire  approuver  une  infraction  fi  fcandaleufe  par  le  Par- 
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lement  :  cent  autres  chofes  décéloient  une  confcience 
coupable.  Si  dans  ces  foibles  adminiftrateurs  d’une  grande 
puiffanee,  l’audace  à  commettre  le  crime  eût  égalé  l’é¬ 
loignement  pour  la  vertu,  ils  auroient  formé  le  plan  le 
plus  vafte.  Eu  faifant  illégalement  attaquer  les  vaiffeaux 
François  fur  les  côtes  de  l’Amérique  feptentrionale ,  ils 
auroient  donné  le  môme  ordre  pour  toutes  les  mers  du 
monde.  La  deltruébon  du  feul  pouvoir  qui  fût  en  état  de 
faire  quelque  réfiüance ,  étoit  la  fuite  néceffaire  d’une  com- 
binaifon  fi  forte.  Sa  chûte  auroit  elfrayé  les  autres  nations  ; 
&  le  pavillon  Anglois  n’auroit  eu  qu’à  le  montrer  pour  don¬ 
ner  des  loix  par-tout  funivers.  Un  fuccès  brillant  &  dé- 
cifif  auroit  dérobé  la  violation  du  droit  public  à  l’aveugle 
multitude ,  l’auroit  juftifîée  aux  yeux  de  la  politique  ;  & 
les  cris  de  l’ignorance  &  de  l’ambition  auroient  étouffé  la 
voix  des  fages. 

Une  conduite  foibîe,  mais  toujours  injufle,  produisit 
des  effets  contraires.  Le  confeil  de  Georges  II  fut  haï  & 
méprifé  de  toute  l’Europe.  Les  événements  feconderent 
ces  fentiments.  La  France ,  quoi(]ue  furprife ,  fut  victo- 
rieufe  dans  le  Canada ,  remporta  fur  mer  un  avantage  con- 
fidérabîe ,  conquit  Minorque,  menaça  Londres  môme. 
Son  ennemi  fentit  alors  ce  que  les  bons  efprits  difoient 
depuis  long-temps,  même  en  Angleterre,  que  les  Fran¬ 
çois  avoient  trouvé  l’art  de  faire  toucher  les  extrêmes  ; 
qu’ils  féuniffoient  des  vertus  &  des  vices ,  des  traits  de 
foibieflë  &  de  force  qui  avoient  toujours  été  jugés  incom¬ 
patibles;  qu’ils  étoient  efféminés,  mais  braves  ;  également 
amoureux  du  piaifir  &  de  l’honneur;  férieux  dans  la  ba¬ 
gatelle  ,  &  enjoués  dans  les  chofes  graves  ;  toujours  prêts 
à  la  guerre ,  &  prompts  dans  l’attaque;  en  un  mot,  des, en¬ 
tants,  comme  les  Athéniens,  fe  laiffant  agiter  &  palîion- 
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ncr  pour  des  intérêts  vrais  ou  faux;  aimant  à  entrepren¬ 
dre  &  à  marcher,  quels  que  foient  leurs  guides,  &  le 
confolant  de  toutes  leurs  difgrnces  par  le  moindre  fuccès. 
L’efprit  Anglois  qui ,  fuivant  le  mot  fi  trivial  &  fi  énergi¬ 
que  de  Swift,  eft  toujours  à  la  cave  ou  au  grenier ,  &qui 
n'a  jamais  connu  de  milieu,  commença  alors  à  trop  crain- 
dre  une  nation  qu'il  avoit  injuftement  méprifée.  Le  décou¬ 
ragement  prit  la  place  de  la  préemption. 

La  nation  corrompue  par  la  trop  grande  confiance  qu’elle 
avoit  mife  dans  fon  opulence;  abaiffée  par  l’introduélion 
des  troupes  étrangères ,  par  le  caractère  moral  &  l’incapa¬ 
cité  de  ceux  qui  la  gouvernoient  ;  affoiblie  même  par  le 
choc  des  faétions ,  qui ,  chez  un  peuple  libre ,  exercent 
fes  forces  dans  la  paix ,  mais  les  lui  ôtent  dans  la  guerre  : 
la  nation  fîérrie ,  étonnée ,  incertaine ,  géraifloit  également 
des  malheurs  qu’elle  venoit  d’éprouver ,  &  de  ceux  qu’elle 
prévoyoit,  fans  s’occuper  du  foin  de  venger  les  uns,  ni 
d’écarter  les  autres.  Tout  le  zele  pour  la  défenfe  commu¬ 
ne  fe  bornoit  à  des  fubfides  immenfes.  On  paroilfoit  igno¬ 
rer  que  le  lâche  eft  plutôt  prêt  que  le  brave  à  ouvrir  la 
botirfe  pour  éloigner  le  péril;  &  que  dans  la  crife  où  l’on 
fe  trou  voit,  il  ne  s’agifloit  pas  de  favoirqui  payerait ,  mais 
qui  combattrait. 

Les  François,  de  leur  côté,  furent  éblouis  de  quelques 
fuccès  qui  ne  décidoient  de  rien.  Prenant  Pétourdiflement 
de  leur  ennemi  pour  une  démonftration  de  fa  fbibleliè ,  ils 
s’engagèrent  plus  que  leur  fituation  ne  le  permettoit  , 
dans  les  troubles  qui  commençoient  à  divifer  l’Allema¬ 
gne. 

Un  fyftême  qui  devoit  les  couvrir  de  honte  s’il  ne 
réuffiflbit  pas ,  &  ruiner  leur  puiflance  s’il  réufliflbit , 
leur  tourna  la  tête.  Leur  frivolité  leur  fit  oublier,  que 
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quelques  mois  auparavant  ils  a  voient  applaudi  au  politi¬ 
que  lumineux  &  ferme,  qui,  pour  écarter  une  guerre  de 
terre  que  quelques  minières  vouloient  commencer  en  dé- 
fefpérant  de  loutenir  la  guerre  de  mer,  avoir  dit  avec  la 
chaleur  &  Faflurance  du  génie  :  Mejjieurs ,  partons  tous 
tant  que  nous  fommes  dans  le  confeil ,  & ,  la  torche  à  la 
main  ,  allons  brûler  tous  nos  vaijfeaux ,  s’ils  ne  fervent 
qu’à  nous  faire  infultet ,  £5?  non  à  nous  défendre .  Cet 
aveuglement  politique  les  jetta  dans  des  précipices.  Aux 
erreurs  du  cabinet,  ils  ajoutèrent  des  fautes  militaires.  Les 
intrigues  de  Cour  préfiderent  à  la  conduite  des  armées.  Un 
changement  continuel  de  Généraux  entraîna  une  fuite  de 
difgraces.  Ce  peuple  léger  &  fuperficiel  ne  vit  pas  qu’en 
fuppofant,  ce  qui  étoit  impoffible,  que  tous  ceux  qu’il 
chargeoit  fucceffivement  de  diriger  les  opérations  guerriè¬ 
res  euffent  du  talent ,  ils  11e  pouvoientpas  lutter  avec  avan¬ 
tage  contre  un  homme  de  génie ,  éclairé  par  un  homme 
fupérieur.  Ses  malheurs  ne  changèrent  rien  à  fa  conduite. 
Les  révolutions  de  Généraux  ne  finirent  point. 

Pendant  que  les  François  prenoient  ainfi  le  change ,  le 
peuple  Anglois  paflant  du  découragement  à  la  fureur, 
profcrivoit  un  miniftere  juftement  décrié ,  &  plaçoit  à  la 
tête  des  affaires  un  homme  également  ennemi  des  réfolu- 
tions  foibles  ,  de  la  prérogative  royale ,  &  de  la  France. 
Quoique  ce  choix  fût  l’ouvrage  de  cet  efprit  de  parti  qui 
fait  tout  dans  la  Grande-Bretagne,  il  fe  trouva  tel  que  les 
circonftances  l’exigeoient.  Guillaume  Pitt ,  refpeélé  depuis 
là  jeuneflfe  dans  les  trois  Royaumes ,  pour  fou  intégrité , 
pour  fon  défintéreffement ,  pour  fon  zele  contre  la  corrup¬ 
tion  ,  pour  fon  attachement  inviolable  à  l’intérêt  public, 
avoit  la  pafiion  des  grandes  chofes ,  une  éloquence  fûre 
d’entraîner  les  efprits ,  le  caractère  entreprenant  &  ferme. 
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îi  avoit  l’ambition  d’élever  fa  patrie  au-defïus  de  tout,  & 
de  s’élever  avec  elle.  Son  enthoufiafmè  tranfporta  une  na¬ 
tion,  qu’au  défaut  de  fon  climat,  fa  liberté  palïïonnera 
toujours.  On  faifit  un  Amiral ,  qui  avoit  laide  prendre  fille 
de  Minorque  ;  on  le  jette  dans  les  fers ,  on  l’accufc ,  on 
le  juge,  on  le  condamne.  Ni  fon  fang,  ni  les  talents,  ni 
fa  famille ,  ni  fes  amis,  ne  peuvent  le  fauver  de  la  févérité 
de  la  loi.  Le  mât  de  fon  vaiffeau  lui  fert  d’échafaud.  'L’Eu¬ 
rope  entière,  en  apprenant  cet  événement  tragique,  fut 
frappée-d’un  étonnement  mêlé  d’admiration  &  d’effroi.  On 
fe  crut  ramené  au  temps  des  Républiques  anciennes.  La 
mort  de  Bing,  coupable  ou  non,  annonçoit  d’une  maniéré 
terrible  à  ceux  qui  fervoient  la  nation ,  le  fort  qui  les  at- 
tendoit ,  s’ils  trahiiToient  la  confiance  qu’on  avoit  en  eux. 
Il  n’y  en  eût  aucun  qui  ne  fe  dit  au  fond  de  fon  cœur  dans 
le  moment  du  combat  :  C’efl  ici  qu’il  faut  périr ,  plutôt  que 
dans  l’infamie  du  fupplic^.  Ainfi  le  fang  d’un  homme  acculé 
de  lâcheté ,  devint  un  germe  d’héroïfme. 

A  ce  relfort  de  crainte  fait  pour  vaincre  la  peur,  fe  joi¬ 
gnit  un  encouragement  qui  annonçoit  le  rétablilfementde 
l’efprit  public.  La  diifipation,  leplailir,  le  défœu  vantent, 
fouvent  le  crime  &  la  corruption  des  mœurs,  forment  des 
liaifons  vives  &  fréquentes  dans  la  plupart  des  Etats  de 
1  Europe.  Les  Anglois  fe  communiquent  moins,  vivent 
moins  enfemble,  ont  moins,  fi  l’on  veut,  le  goût  de  la 
fociété  que  les  autres  peuples;  mais  Fidée  d’un  projet  utile 
à  leur  pays  les  ralfemble.  Ils  n’ont  alors  qu’une  ame.  Tou¬ 
tes  les  conditions,  tous  les  partis,  toutes  les  fedes,  con¬ 
courent  à  fon  luccès ,  avec  une  générolité  qui  n’a  point 
d’exemple  dans  les  contrées  où  l’on  n’a  point  de  patrie  à 
foi.  Cette  ardeur  efi  fur-tout  remarquable,  lorfque  la  na¬ 
tion  a  une  confiance  entière  dans  le  minière  qui  elt  à  la 
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tête  des  affaires.  Dès  que  M.  Pitt  eut  pris  les  rênes  du 
Gouvernement,  il  Te  forma  une  fociété  de  marine,  qui, 
ne  voyant  pas  allez  d’empreflement  pour  fervir  fur  la 
flotte,  &  n’approuvant  pas  fufage  d’y  forcer  les  citoyens, 
invita  dans  la  clafle  indigente  du  peuple ,  les  enfants  des 
trois  Royaumes  à  fe  faire  moufles ,  &  les  peres  à  embraf- 
fer  la  profeffion  de  matelot.  Elle  fe  chargea  de  payer  leur 
voyage,  de  les  faire  traiter  s’ils  étaient  malades,  de  les 
nourrir,  de  les  habiller,  de  leur  fournir  tout  ce  qui  étoit 
néeeflaire  pour  naviguer  fainement.  Le  Roi,  touché  de  ce 
trait  de  patriotifme ,  donna  22 ,  500  livres ,  le  Prince  de 
Galles  9 , 000  livres ,  la  Princefle  fa  mere ,  4 ,  500  livres. 
Les  aéteurs  des  différents  fpedtacles ,  dont  cette  nation 
Philofophe  n’a  pas  eu  la  cruauté  d’avilir  le  talent,  jouè¬ 
rent  leurs  meilleures  pièces  pour  augmenter  ces  fonds 
refpeélables.  Jamais  on  n’avoit  vu  un  fi  grand  concours 
au  théâtre.  Cent  de  ces  moufles,  cent  de  ces  matelots, 
habillés  par  un  zele  vraiment  facré ,  ornoient  l’enceinte  de 
lafcene;  &  cette  décoration  valoir  bien  celle  des  luftri- 
nés,  des  dentelles  &  des  diamants. 

Ce  dévouement  public  au  fervice  de  la  patrie ,  échauffa 
les  efprits.  Tous  les  Anglois  fe  crurent  d’autres  hommes. 
Ils  portèrent  le  ravage  fur  les  côtes  de  leur  ennemi.  Ils  le 
battirent  fur  toutes  les  mers.  Ils  interceptèrent  fa  naviga¬ 
tion.  Ils  tinrent  toutes  fes  forces  en  échec  dans  la  Wefl- 
phalie.  Ils  le  chaflerent  de  l’Amérique  feptentrionalc ,  de 
l’Afrique  &  des  grandes  Indes.  Jufques  au  miniftere  de 
M.  Pitt ,  toutes  les  entreprifes  de  fa  nation  dans  les  con¬ 
trées  éloignées ,  avoient  eu  &  d  Ci  avoir  une  iflue  funefte  3 
parce  qu’elles  avoient  été  mal  combinées.  Pour  lui,  il 
forma  des  projets  fi  fages  &  ii  utiles,  il  fit  fes  préparatifs 
avec  tant  de  prévoyance  &  de  célérité,  il  combina  fijufle 
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îa  fin  avec  les  moyens ,  il  choifit  fi  bien  les  dépositaires 
M  fa  confiance  ,  il  établit  une  telle  harmonie  entre  les 
troup  s  de  terre  &  celles  de  mer,  il  éleva  fi  haut  le  cœur 
Angiois,  que  Ton  adminiftration  ne  fut  qu’une  chaîne  de 
conquête.  Son  ame  plus  haute  encore  lui  fit  méprifer  les 
Vains  difeours  des  efprits  timides,  qui  blâmoient  fes  difli- 
parions.  Il  répétoit  après  Philippe  ,  Pere  d’Alexandre  , 
que  l'on  Revoit  acheter  la  victoire  par  f  argent ,  non 
conferver  l'argent  aux  dépens  de  la  vi&oire. 

Avec  cette  conduite  &  ces  maximes,  M.  Pittavoit  tou¬ 
jours  &  par-tout  triomphé  des  François.  Il  les  p  oui' fui  vit 
jufqiies  dans  leurs ifles  les  plus  cheres,  jufques  dans  leurs 
colonies  a  l  ucre.  Ces  pofïefijons ,  quoique  jufiement  van¬ 
tées  pour  leurs  richefies ,  n’en  étoient  pas  mieux  gardées. 
On  n’y  voyoit  que  des  fortifications  élevées  fans  génie, 
&  tombant  en  ruine.  Ces  mafures  manquoient  également 
de  dcfenfeuis ,  d  aunes  &  de  munitions.  Depuis  le  com¬ 
mencement  des  hoffilités,  toute  communication  étoit  in- 
te;  rompue  entre  ces  grands  établifiements  &  leur  métro¬ 
pole.  Ils  ne  pourvoient  en  recevoir  dès  fubfiftances ,  ni 
l’enrichir  de  leurs  productions.  Les  bâtiments  néceflaires 
à  l’exploitation  des  terres,  n’étoient  qu’un  amas  de  dé¬ 
combres.  Les  maîtres  &  les  efclaves,  également  dépour¬ 
vus  de  tout,  faci ifioient  a  leur  nourriture  les  beftiaux  del- 
tincs  aux  travaux  de  1  agriculture.  Si  quelques  avides  na¬ 
vigateurs  ai îi voient  jufqu  à  eux ,  c’étoit  à  travers  de  fi 
gianos  péiils,  qu  il  falloit  payer  au  prix  de  l’or  ce  qu’ils 
impoitoient,  &  leui'  céder  comme  pour  rien  ce  qu’ils  vou- 
loient  bien  exporter.  C’étoit  beaucoup  que  le  colon  ri’ap- 
pellât  pas  un  libérateur.  On  ne  devoit  pas  préfumer  que 
fa  vertu  iroit  jufqu’à  fe  défendre  opiniâtrement,  contre  un 
ennemi  qui  pouvoir  mettre  fin  à  fes  calamités. 
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C’eft  dans  ces  circonflances  que  dix  vaifîeaux  de  li¬ 
gne  ,  des  galiotes  à  bombes ,  des  frégates ,  cinq  mille  hom¬ 
mes  de  débarquement  partis  d'Angleterre ,  fe  préfenterent 
devant  la  Guadeloupe.  Ils  parurent  le  22  janvier  1759  ;  le 
lendemain  ils  écraferent  de  bombes  la  ville  de  Bafle-terre. 
Si  les  affaillants  avoient  fu  profiter  de  la  terreur  qu’il* 
^voient  répandue ,  la  réfiflance  de  l’ifle  eût  été  fort  courte. 
La  lenteur ,  la  timidité  ,  l’incertitude  de  leurs  mouve¬ 
ments,  donnèrent  le  temps  à  la  gamifon  &  aux  habitant* 
de  fe  fortifier  dans  un  défilé,  qui  n’eft  éloigné  que  de 
deux  lieues  de  la  place.  Delà  ils  tinrent  en  échec  leur  en¬ 
nemi  ,  qui  fouffroit  également  &  de  la  chaleur  du  climat» 
&  du  défaut  de  rafraîchiffements.  Les  Anglois  défefpé- 
lant  de  réduire  la  colonie  par  ce  côté ,  l’allerent  attaquer 
par  la  partie  connue  fous  le  nom  de  Grande-Terre.  Elle 
étoit  défendue  par  le  fort  Louis ,  qui  fît  encore  moins  de 
réfiflance  que  celui  de  Baffe-Terre ,  qui  n’avoit  pas  tenu 
vingt-quatre  heures.  Les  conquérants  retombèrent  encore 
dans  leur  première  faute,  &  ils  en  furent  punis  de  la  mê¬ 
me  maniéré.  Le  fuccès  de  leur  expédition  devenoit  dou¬ 
teux,  lorfque  Barington,  que  la  mort  d’Hopfon  venoit 
de  placer  à  la  tête  des  troupes  ,  changea  de  fyflême. 
Abandonnant  le  projet  de  pénétrer  dans  l’intérieur  des 
•terres,  il  embarqua  fes  foldats,  qui  fondirent  fucceffive- 
ment  fur  les  habitations  &  les  bourgs  fitués  autour  des 
côtes.  Les  ravages  qu’ils  y  exerçoient,  firent  tomber  les 
armes  des  mains  des  colons.  L’ifle  entière  fe  fournit , 
mais  à  des  conditions  très-honorables,  &  après  trois  mois 
de  défenfe.  Ce  fut  le  21  avril. 

Les  forces  qui  venoient  de  faire  cette  conquête,  ne  s’y 
étoient  portées  qu’après  avoir  menacé  vainement  la  Mar¬ 
tinique.  Trois  ans  après,  la  Grande-Bretagne  reprit  un 
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projet  trop  légèrement  abandonné  ;  mais  elle  y  deftina  de  ; 
plus  grands  moyens  &  de  meilleurs  inftruments;  Le  16 
janvier  1762,  dix-huit  bataillons  aux  ordres  du  Général 
Monckton,  &  autant  de  vaiffeaux  de  ligne  commandés 
par  l’Amiral  Rodney,  les  uns  partis  d’Europe,  &  les  au¬ 
tres  de  l’Amérique  lèptentrionale ,  parurent  à  la  vue  de  la 
Capitale  de  l’ille.  Lr  defcente,  qui  fe  fit  le  lendemain  , 
île  fut  liS  longue,  ni  meurtrière,  ni  difficile.  Il  paroi ffoit 
moins  aifé  de  s’emparer  des  hauteurs  fortifiées  &  défen¬ 
dues  ,  qui  dominoient  le  fort  Royal.  Ces  obftacles  furent 
furmontés  après  quelques  combats  alfez  vifs  ;  &  la  place , 
qui  fe  voyoit  à  la  veille  d’être  écrafée  par  les  bombes, 
capitula  le  9  de  février.  La  colonie  entière  fuivit  cet  exem¬ 
ple  le  13.  On  doit  préfumer  que  la  profpérité  de  la  Gua¬ 
deloupe  fous  la  domination  Angloife  ,  influa  beaucoup 
dans  une  réfolution  qui  pouvoir  &  devoit  être  plus  tar¬ 
dive.  La  Grenade  &  les  autres  ifles  du  vent, ou  Francoi- 
les ,  ou ,  quoique  neutres ,  peuplées  de  François ,  ne  firent 
pas  acheter  leur  foumiffion  d’un  coup  de  canon. 

Saint-Domingue  même ,  la  feule  pofleffion  qui  refiât  h 
la  France  dans  le  grand  Archipel  de  l’Amérique,  étoit 
menacé  du  joug  Anglois.  Sa  perte  ne  paroifloit  pas  éloi¬ 
gnée.  Quand  il  n’auroit  pas  été  public  que  c’étoit  la  pre¬ 
mière  proie  que  la  Grande-Bretagne  vouloit  dévorer,  pou- 
voit-on  douter  qu’elle  dût  échapper  à  fon  avidité  ?  Une 
Puiflance  fi  ambitieufe  auroit-elle  borné  d’elle-même  le 
cours  de  fes  profpérités ,  jufqu’à  renoncer  à  une  conquête 
qui  devoit  y  mettre  le  comble  ?  Cet  événement  n’étoit 
pas  un  problème.  Tout  le  monde  favoit  que  la  colo¬ 
nie  fans  défenfe  au -dedans  &  au -dehors,  étoit  hors 
d’état  de  faire  la  moindre  réliftance.  Elle-même  étoit  fi 
convaincue  de  fon  impuiiïance  ,  qu’elle  paroifloit 
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pofée,  à  fe  foinîiettre  à  la  première  fourni  a  tîüïi  qui  lui  fe» 
toit  faite, 

La  Cour  de  Verfailles  fut  également  étonnée  &  conf- 
ternée  des  pertes  qu’elle  venoit  de  faire,  de  celles  qu’elle 
prévoyoit.  Elle  s’étoit  attendue  à  une  réfifhnce  opiniâ¬ 
tre,  infurmontable  même.  Les  defcendants  des  braves 
aventuriers  qui  avoient  formé  ces  colonies  ,  lui  paroif- 
foient  un  rempart  contre  lequel  toutes  les  forces  Britanni¬ 
ques  dévoient  fe  brifer.  Il  s’en  falloir  peu  qu’elle  n’eût 
une  joie  lécrete  de  ce  que  les  Anglois  dirigeoient  leurs 
efforts  de  ce  côté-là.  Le  miniflere  avoir  infpiré  fa  con¬ 
fiance  à  la  nation;  &  c’étoit  être  mauvais  citoyen,  que 
d’ofer  montrer  quelques  inquiétudes. 

Il  doit  être  permis  aujourd’hui  de  dire,  que  ce  qui  efl 
arrivé  arrivera  toujours.  Un  peuple,  dont  toute  la  fortune 
eonfifle  dans  des  champs  &  des  pâturages ,  défendra ,  s’il  % 
de  l’honneur,  fes  pofleflions  avec  courage.  Il  ne  hafarde 
tout  au  plus  que  la  récolte  d’une  année  ;  &  un  revers, 
quel  qu’il  foit ,  ne  le  ruine  pas.  Il  n’en  efl  pas  ainii  des 
cultivateurs  de  tes  colonies  opulentes.  Comme ,  en  pre¬ 
nant  les  armes,  ils  niquent  de  voir  les  travaux  de  toute 
leur  vie  détruits ,  leurs  efclaves  enlevés ,  les  efpérances 
même  de  leur  poflérité  anéanties  par  le  feu  ou  par  la  dé¬ 
valuation,  ils  fe  foumettront  toujours  à  l’ennemi.  Quand 
même  ils  '  feraient  contents  du  Gouvernement  fous  lequel 
ils  vivent ,  ils  font  moins  attachés  à  fa  gloire  qu’à  leurs» 
îichefTes, 

L’exemple  des  premiers  colons ,  dont  les  attaques  les 
plus  vives  n’ébranlèrent  jamais  la  confiance  ,  n’affoiblit 
pas  cette  obfervation.  Alors  la  guerre  a  voit  pour  objet 
de  s’emparer  du  territoire,  &  d’en  ehaffer  les  habitants t 
aujourd’hui ,  la  guerre  faite  à  une  colonie  5  n’eü.  qu’une 
guerre  faite  à  fou  Souverain* 
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C  étoit  M.  Pitt  qui  avoit  formé  le  projet  d’envahir  la 
Martinique;  mais  il  11e  conduiloit  plus  les  affaires -dans  le 
temps  qu’elle  fut  conquife.  La  retraite  de  cet  homme  cé¬ 
lébré  fixa  l’attention  de  l’Europe,  &  mérite  d’occuper 
quiconque  cherche  les  caufes  &  les  effets  des  révolutions 
politiques»  Sans  doute ,  un  Hiflorien  qui  oie  écrire  les 
événements  de  fou  fiecle,  a  rarement  des  lumières  fûres» 
Les  confeils  des  Rois  font  un  fan  ci  u  aire,  dont  le  temps 
feul  ouvre  le  voile  d’une  main  lente.  Leurs  Minières , 
fidèles  au  fècret,  ou  intérdfés  aie  cacher,  ne  parlent  que 
pour  égarer  dans  fes  recherches  la  curiofité  de  celui  qui 
s’étudie  à  les  pénétrer.  Quelque  Tagacité  qu’il  ait  pour 
découvrir  l’origine  &  îa  îiaifon  des  événements  ,  ii  efl 
réduit  à  deviner.  Lors  même  qu’il  frappe  au  but,  défi 
fans  le  lavoir,  ou  fans  ofer  l’affurer;  &  cette  incertitude 
ne  farisfait  guere  plus  qu’une  ignorance  entière.  Il  faut  donc 
attendre  que  la  prudence  &  l’intérêt,  difpenfés  du  filence, 
laiffent  éclore  la  vérité  ;  que  la  mort  lui  rende  ,  pour  ainfi 
dire,  le  jour  &  la  voix,  en  étant  leur  pouvoir  à  ceux  qui 
ja  tenoient  captive,  &  que  des  mémoires  précieux  &  ori¬ 
ginaux,  devenus  publics,  dévoilent  enfin  le  jeu  des  reff 
forts  qui  ont  fait  la  deflinée  des  nations» 

Ces  confidérations  doivent  arrêter  celui  qui  ne  vou» 
droit  que  fuivre  le  fil  des  intrigues  politiques-  Mais  c’eff 
dans  famé  d’un  des  plus  importants  perfon nages  du  fic¬ 
elé  que  nous  cherchons  à  lire,  &  c’en  cft  peut-être  Je 
vrai  moment.  La  poftérité ,  qui  ne  reçoit  guère  que  Jes 
grands  traits,  fera  privée  de  mille  détails  fimpîes  &  naïfs  * 
qui  portent  la  lumière  dans  l’efprit  d’un  obfervateur  con¬ 
temporain» 

M.  Pitt ,  apres  avoir  tiré  l’Angleterre  de  l’efpece  d’op¬ 
probre  où  les  commencements  de  la  guerre  l’avoient  pion- 
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gée ,  arriva  à  des  fuccès  qui  étonnèrent  l’univers.  Qu’il 
les  eût  prévus  ou  non,  il  n’en  parut  pas  embarraffé,  & 
fe  détermina  à  les  pouffer  aulïi-loin  qu’ils  pourroient  al¬ 
ler.  La  modération  que  tant  de  politiques  avoient  affeétée 
avant  lui ,  ne  lui  parut  qu’un  mot  inventé  pour  dérober 
la  foibleffe  ou  l’indolence.  Il  crut  que  les  Empires  dévoient 
vouloir  tout  ce  qu’ils  pouvoicnt ,  &  qu’il  étoit  fans  exemple 
qu’un  Etat  eût  pu  acquérir  la  lupériorité  fur  un  autre,  & 
ne  l’eût  pas  fait.  Le  parallèle  de  l’Angleterre  &  de  la 
France  l’affermiffoit  dans  fes  principes.  Il  voyoit  avec 
douleur,  que  la  puiffance  Angloife  fondée  fur  un  com¬ 
merce  qu’elle  pouvoir  de  devoir  perdre ,  étoit  peu  de  chofe 
en  eomparaifon  de  la  puiffance  de  fa  rivale,  que  la  natu¬ 
re  ,  l’art ,  les  événements ,  avoient  élevée  à  un  degré  de 
force,  qui,  fous  d’heureufes  adminiftrations ,  avoit  fait 
trembler  l’Europe  entière.  Il  le  fentit.  Dès-lors,  il  réfo- 
lut  de  dépouiller  les  François  de  leurs  colonies,  &  d’en 
faire  un  peuple  ordinaire ,  en  le  bornant  au  continent. 

Les  moyens  pour  finir  une  entreprife  fi  avancée ,  lui 
paroiffoient  aflurés.  Tandis  que  l’imagination  des  âmes 
timides  prenoit  de  grandes  ombres  pour  des  montagnes , 
les  montagnes  s’abaiffoient  devant  lui.  Quoique  la  nation 
dont  il  étoit  l’idole ,  parût  quelquefois  effrayée  de  l’énor¬ 
mité  de  fes  engagements  ,  il  n’en  étoit  pas  embarraffé  ; 
parce  qu’à  fes  yeux  l’efprit  de  la  multitude  n’étoit  qu’un 
torrent ,  auquel  il  fauroit  donner  le  cours  qu’il  voudroit. 

Sans  inquiétude  pour  l’argent  ,  il  étoit  encore  plus 
tranquille  pour  l’autorité.  Ses  fuccès  avoient  rendu  fou 
adminifiration  abfolue.  Républicain  avec  le  peuple ,  il 
étoit  defpote  avec  les  Grands ,  avec  le  Monarque.  C’étoit 
£tre  ennemi  de  la  caufe  commune,  que  d’ofer  montrer 
des  fentiments  différents  des  liens. 
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1  fe  fervoit  utilement  de  cet  afcendant  pour  échauffer 
les  efprits.  Peu  touché  de  cette  philofophie,  qui,  s  éle¬ 
vant  au-deffus  des  préjugés  de  gloire  nationale  pour  em- 
foraffer  dans  fes  vues  le  bonheur  du  genre-humain ,  ra¬ 
mené  tout  aux  principes  de  la  raifon  univerfelle,  il  nour- 
ïiffoit  un  fanatifme  ardent  &  farouche ,  qu’il  appeiloit , 
qu’il  croyoit  peut-être  amour  de  la  patrie ,  &  qui  n  étoit 
au  fond  qu’une  violente  haine  contre  la  nation  qu  il  vou- 
loit  opprimer. 

Celle-ci  11’étoit  peut-être  pas  moins  découragée  par  cet 
acharnement  auquel  on  ne  voyoit  point  de  teinte,  que 
par  les  revers  qu’elle  avoit  éprouvés.  La  diminution ,  1  é» 
puifement ,  difons  mieux,  l’anéantiffement  de  fes  forces 
navales ,  ne  lui  laiffoit  entrevoir  qu’un  avenir  funefte.  Ces 
efpérances  qu’on  peut  avoir  fur  terre  de  changer  la  fitua- 
tion  des  affaires  par  une  aélion  heureufe ,  auroient  été  des 
chimères.  Quand  une  de  fes  efcadres  auroit  détruit  une 
ou  plusieurs  efcadres ,  l’Angleterre  n’auroit  rien  rabattu 
de  fes  prétentions.  Réglé  générale.  Une  Puiffance  qui  a 
acquis  fur  mer  une  fupériorité  bien  décidée ,  ne  la  peut 
jamais  perdre  dans  le  cours  de  la  guerre  qui  la  lui  a  don¬ 
née  ^  à  plus  forte  raifon,  fi  la  fupériorité  vient  de  plus 
>  loin,  &  fur-tout  fi  elle  tient  en  partie  au  génie  des  na¬ 
tions.  Autre  réglé  générale.  La  prépondérance  fur  un 
continent,  dépend  toute  entière  du  talent  d’un  feul hom-  - 
me  :  elle  peut  palier  en  un  moment.  La  puiffance  fur 
mer,  fondée  au  contraire  fur  l’intérêt  toujours  aétif 
de  chacun  des  fujets  de  l’Etat ,  doit  aller  fans  ceffe  en 
augmentant ,  principalement  lorfqu’elle  eft  favorifée  par 
la  conftitution  nationale }  elle  ne  peut  ceffer  que  par  une 
invafion  fubite. 

Il  n’y  avoit  qu’une  confédération  générale  qui  pût  ré» 
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tablir  l’équilibre  ;  mais  M.  Pitt  en  fentoit  Fimpcffibilité. 
Il  connoifîoit  les  chaînes  de  la  Hollande ,  la  pauvreté  de 
la  Suede  &  du  Danemarck,  l’inexpérience  des  Ruffes, 
1  indihéience  de  plulieurs  de  ces  PuifFances  pour  les  inté¬ 
rêts  de  la  France ,  la  terreur  que  les  forces  de  l’Angle¬ 
terre  avoient  infpirée  à  toutes ,  la  défiance  où  elles  étoient 
les  unes  des  autres,  &  la  crainte  que  chacune  en  particu¬ 
lier  devoir  avoir,  d’être  opprimée  avant  d’être  fecourue. 

L  Fl  pagne  étoit  dans  une  polition  particulière.  Le  feu 
qui  uévoioit  les  colonies  rrançoilés,  &  qui  s’étendoit  tous 
les  jours,  pouvoir  aifément  gagner  les  Tiennes.  Soit  que 
cette  Couronne  ne  vît  pas  le  danger  qui  la  menaçait ,  foit 
qu  elle  ne  le  voulut  pas  voir,  elle  porta  Ion  indolence  or¬ 
dinaire  fur  ces  grands  événements.  Enfin  ,  elle  changea 
de  maître  ;  &  en  changeant  de  maître,  elle  changea  de  fyf- 
tême.  Dom  Carlos  voulut  travailler  à  éteindre  l’incendie, 
il  arrivoit  trop  tard.  Ses  démarches  furent  reçues  avec  une 
fierté  dédaigneufe.  M.  Pitt,  qui  avoit  mûrement  pefë  ce 
qu’il  pouvoit ,  répondit  à  toutes  les  propofkions  qu’on  lui 
faifoit  :  Je  les  écouterai ,  quand  vous  aurez  emporté  fê- 

pèe  à  la  main  la  Tour  de  Londres .  Ce  ton  pou  voit  révol¬ 
ter,  mais  il  impofoit. 

Telle  étoit  la  fituation  des  affaires,  îorfque  la  Cour  de 
France  crut  devoir  faire  des  ouvertures  de  paix  à  celle 
d’Angleterre.  Dans  Tune  &  l’autre  Cour ,  on  craignoit  les 
lépugnances  de  Al.  Pitt,  <Stî  on  ne  fe  trompoit  pas.Ilcon- 
fentit  a  ouviii  une  négociation ,  mais  l’événement  prouva  9 
comme  les  vrais  politiques  l’avoient prévu,  que  c’étoit finis 
intention  de  la  fuivre.  Ses  vues  étoient  d’acquérir  allez 
de  preuves  des  engagements  des  deux  branches  de  laMai- 
fon  de  Bourbon  contreja  Grande-Bretagne ,  pour  en  con¬ 
vaincre  fa  nation.  Dès  qu’il  eut  fait  les  découvertes  dont 
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Il  croyoit  avoir  befoin,  il  rompit  les  conférences,  &  pro- 
pofa  de  déclarer  la  guerre  à  l’Efpagne,  La  fupériorité 
des  forces  maritimes  de  l’Angleterre  fur  celles  des  deux 
Couronnes ,  &  la  certitude  qu’elles  feroient  iufiniment 
mieux  dirigées,  lui  donnoient  cette  confiance. 

Le  fyftéme  de  M.  Pitt  parut  à  de  grands  politiques  le 
feul  élevé ,  le  feul  même  raifonnable.  Sa  nation  avoit  con¬ 
tracté  une  ii  prodigieufe  malle  de  dettes ,  qu’elle  ne  pou¬ 
voir,  ni  s’en  libérer,  ni  même  en  foutenir  le  poids  ,  qu’eu 
s’ouvrant  de  nouvelles  fources  d’opulence.  L’Europe  fa¬ 
tiguée  des  vexations  que  la  Grande-Bretagne  lui  faifoit 
éprouver,  attendoit  avec  impatience  l’occafion  de  mettre 
fon  opprelfeur  dans  l’impoffibilité  de  les  continuer.  Iln’é- 
toit  pas  polîîble  que  la  Maifon  de  Bourbon  11e  confervât 
un  vif  refîentiment  des  outrages  qu’elle  avoit  reçus ,  des 
pertes  qu’elle  avoit  efliiyées  ;  &  qu’elle  ne  préparât  en  fe- 
cret,  qu’elle  ne  mûrit  à  loilir  une  vengeance,  dont  elle 
pourrait  s’alfurer  par  une  bonne  combinaifon  de  fes  for¬ 
ces.  Toutes  ces  raifons  faifoient  que  l’Angleterre ,  quoi¬ 
que  commerçante,  étoit  forcée,  pour  fe  maintenir,  de 
s’agrandir  fans  celle.  Cette  néceffité  cruelle  ne  fut  pas  fen- 
tie  par  le  confeil  de  Georges  III,  auffi  vivement  queM.  Pitt 
le  fouhaitoit.  L’efprit  de  modération  lui  parut  une  foi- 
blcfïe  ou  un  aveuglement,  peut-être  une  trahifon;  &  il 
abandonna  le  foin  des  affaires,  parce  qu’il  ne  lui  étoit  pas 
permis  d’être  l’ennemi  de  l’Efpagne. 

Oferons-nous  hafarder  une  conjecture  ?  Les  Minières 
Anglois  voyoient  tous  l’impoflibilité  d'éviter  une  nouvelle 
:  guerre  ;  mais  également  fatigués  &  avilis  par  l’empire  de 
M.  Pitt,  ils  cherchoient  à  rétablir  cet  efprit  d’égalité  qui 
eft  famé  du  Gouvernement  républicain.  Le  défefpoir  de 
s’élever  à  la  hauteur  d’un  homme  fi  accrédité,  ou  de  le 
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foire  defcenrîre  jufqu’à  eux,  les  réunit  pour  le  perdre.  Le& 

s. 

voies  direétes  auroient  tourné  contr’eux  ;  ils  s’attachèrent 
à  des  moyens  plus  adroits.  On  chercha  à  l’aigrir;  Ton  ca- 
îaéiere  ardent  s’offroit  à  ce  piege ,  il  y  tomba.  Si  M.  Pitt 
quitta  fa  place  par  humeur,  il  efL  blâmable  de  ne  l’avoir 
pas  étouffée  ou  maîtrifée.  Si  ce  fut  dans  l’efpérance  de  met¬ 
tre  lés  ennemis  à  fes  pieds ,  il  montra  qu’il  avoir  plus  de 
eomioifîance  des  affaires  que  des  hommes.  Si,  comme  il 
Fa  dit,  il  fe  retira,  parce  qu’il  ne  vouîoit  pas  répondre 
des  opérations  qu’il  n’étoit  pas  le  maître  de  diriger, il  eft 
permis  de  croire  qu’il  tenoit  plus  à  la  gloire  perfonnelîe 
qu’aux  intérêts  de  fon  pays.  Mais  quelle  que  fût  la  caufe 
de  fa  retraite,  il  n’y  a  que  la  haine  la  plus  aveugle  ,1a  plus 
injuffe ,  la  plus  violente ,  qui  ait  pu  prononcer  que  la  for¬ 
tune  lui  avoit  tenu  lieu  de  vertu  &  de  talents. 

Quoi  qu’il  en  loit,  la  première  démarche  du  nouveau 
miniftere,  fut  dans  les  principes  de  M.  Pitt,  &  une  forte 
d’hommage  qu’on  fut  forcé  de  lui  rendre.  Il  fallut  déclarer 
la  guerre  à  l’Efpagne;  &  les  Indes  occidentales  furent  le 
théâtre  de  ces  nouvelles  hoftilités.  L’expérience  du  paffé 
avoit  dégoûté  du  continent  de  l’Amérique ,  &  toutes  les 
vues  fe  tournèrent  vers  Cuba.  Une  raifon  éclairée  fitfen- 
tir  qu’en  prenant  cette  iffe,  on  n’auroit  pas  à  craindre  la 
vengeance  des  autres  colonies  ;  on  s’affureroit  l’empire 
du  Golfe  du  Mexique;  on  couperoit  toutes  les  reffources 
à  l’ennemi ,  principalement  riche  du  produit  de  fes  douar 
nés;  on  envahiroit  tout  le  commerce  du  continent,  dont 
les  habitants  aimeroient  mieux  livrer  leur  or  au  vainqueur 
de  leur  patrie,  que  de  renoncer  aux  commodités  qu’ils 
étoient  accoutumés  à  voir  arriver  d’Europe;  on  rédui- 
roit  enfin  la  puiffance  qui  aurait  fait  une  fi  grande  per¬ 
te  ^  à  recevoir  la  loi  qu’on  voudrait  lui  irapofer. 
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D’après  cette  réflexion ,  une  flotte  compofée  de  dix-neuf 
vaiffeaux  de  ligne ,  de  dix-huit  frégates ,  d’environ  cent 
cinquante  bâtiments  de  tranfport,  ayant  à  bord  dix  mille 
foldats  qui  dévoient  être  joints  par  quatre  mille  hommes 
de  l’Amérique  feptentrionale ,  fut  expédiée  pour  la  Hava¬ 
ne.  On  choifit  pour  fe  rendre  devant  cette  place  redouta¬ 
ble  ,  l’ancien  canal  de  Babama ,  moins  long ,  mais  plus 
dangereux  que  le  nouveau.  Les  obftacles  que  préfentoit 
cette  navigation  peu  connue  &  trop  négligée,  furent  fur- 
montés  avec  un  fuccès  digne  de  la  réputation  de  l’Amiral 
Pockok.  Il  arriva  le  6  juillet  1762  à  fa  deflination  ;  &  le 
débarquement  fe  fit  fans  oppofltion  fix  lieues  à  l’Efl  des 
ouvrages  effrayants  qu’il  falloir  réduire. 

Les  opérations  de  terre  11e  furent  pas  aufîi-bien  con¬ 
duites  que  celles  de  mer.  Si  Albemarle  qui  commandoit 
l’armée,  eût  eu  les  talents  qu’exigeoit  la  commifiion  dont 
il  étoit  chargé ,  il  auroit  commencé  par  attaquer  la  ville. 
La  fimple  muraille  feche  qui  la  couvrait ,  ne  pouvoit  pas 
réfifter  vingt*  quatre  heures.  On  peut  conje&urer  que  les 
Généraux ,  les  confeils ,  la  régence ,  que  ce  fuccès  facile 
mettoit  dans  fes  mains ,  auraient  décidé  la  capitulation  du 
Moro.  A  tout  événement,  il  privoit  cette  citadelle  de 
tous  les  fecours  ,  de  tous  les  rafraîchififements  qu’elle 
reçut  de  la  ville  durant  le  liege  ;  &  il  s’affuroit  les  plus 
grands  moyens  pour  la  réduire  en  fort  peu  de  temps. 

Le  parti  qu’il  prit  de  débuter  par  l’attaque  du  Moro 
l’expofoit  à  de  grands  malheurs.  L’eau  qui  fe  trouvoit  à, 
fa  portée  étoit  mal-faine ,  &  il  fe  vit  réduit  à  en  envoyer 
chercher  à  trois-  lieues  de  fon  camp.  Comme  les  chalou¬ 
pes  chargées  de  cet  approvifionnement  pou  voient  être  in¬ 
quiétées  ,  il  fallut  porter ,  pour  les  foutenir ,  un  corps  de 
quinze  cents  hommes  fur  la  hauteur  d’Arofligny ,  à  un 
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quart  de  lieue  de  la  ville.  Ces  troupes  absolument  déta¬ 
chées  de  l’armée,  &  que  l’on  ne  pou  voit  ni  retirer  ni  fou¬ 
rnir  que  par  mer,  étoient  continuellement  expofées  à  être 
détruites. 

Albemarle  pouvant  juger  du  caraélere  de  l’ennemi  par 
la  tranquillité  dont  on  laiffoit  jouir  le  corps  pofléà  Arof- 
tigny ,  aurait  dû  placer  un  autre  corps  fur  le  grand  che¬ 
min  de  la  ville.  Par  ce  moyen,  il  l’eût  comme  inveflie, 
très-certainement  affamée ,  empêché  tout  tranfport  d’ef¬ 
fets  dans  les  terres,  &  communiqué  avec  Arofligny  moins 
dangereufement  ,  que  par  les  détachements  qu’il  étoit 
continuellement  obligé  de  faire  pour  foutenir  ce  corps 
avancé. 

Le  fiege  du  Moro  fut  fait  fans  tranchée.  Le  foldat  che- 
minoit  versie  foffé,  n’étant  couvert  que  par  des  barriques 
de  cailloutage,  qui  furent  à  la  fin  remplacées  par  des  lacs 
de  coton,  qu’on  tira  de  quelques  bâtiments  marchands 
qui  venoient  delà  Jamaïque.  Ce  défaut  de  précaution  coûta 
la  vie  à  un  grand  nombre  d’hommes,  précieux  par-tout, 
ineftiroables  dans  un  climat  où  les  maladies  &  les  fatigues 
tn  font  une  confommation  prodigieufe. 

Le  Général  Anglois  ayant  perdu  la  plus  grande  partie 
de  fon  armée,  &  fe  voyant  obligé,  faute  de  forces ,  defe 
rembarquer  dans  peu  de  jours,  réfoîut  de  tenter  l’aflaut: 
mais  il  falloir  paffer  un  large  &  profond  foffé  taillé  dans  le 
roc  ;  &  il  n’avoit  rien  préparé  pour  le  combler. 

Si  les  fautes  des  Anglois  furent  énormes,  celles  des  Es¬ 
pagnols  le  furent  encore  davantage.  Avertis  depuis  plus 
d’un  mois  que  la  guerre  étoit  commencée  entre  les  deux 
nations,  ils  n’étoient  pas  fortis  de  leur  léthargie.  L’ennemi 
paroiffoit  à  la  côte  ;  &  il  n’y  avoir  pas  une  balle  de  calibre  , 
pas  une  cartouche  faite,  pas  un  canon  ni  même  unfiifU 
en  état.  * 
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Le  grand  nombre  de  Généraux  de  terre  &  de  mer  qui 
le  trouvoit  à  la  Havane,  mit,  durant  les  premiers  jours  du 
fiege ,  une  incertitude  dans  les  confeils  qui  ne  pouvoitpas 
manquer  d’être  favorable  aux  aflaillants. 

Trois  vaifleaux  de  guerre  furent  coulés  à  fond ,  pour 
fermer  l’entrée  du  port  que  l’ennemi  ne  pouvoitpas  forcer. 
On  gâta  la  pâlie  par  cette  manœuvre,  &  on  perdit  inutile¬ 
ment  trois  grands  bâtiments. 

11  étoit  dans  les  réglés  de  la  prudence  la  plus  ordinaire 
de  faire  appareiller  douze  vaifleaux  de  guerre  qui  étoient 
à  la  Havane ,  qui  n’étoient  d’aucune  utilité  pourladéfenfe 
de  la  place ,  &  qu’il  étoit  important  de  fauver.  On  ne  le 
lit  pas.  On  n’eut  pas  même  la  précaution  de  les  brûler, 
lorfqu’il  n’y  avoit  plus  que  ce  moyen  d’empêcher  qu’ils  ne 
tombaflent  dans  les  mains  de  l’ennemi. 

La  defiru&ion  du  corps  Anglois  placé  à  Aroftigny ,  où 
il  ne  pouvoit  être  fecouru ,  étoit  très-facile.  Ce  fuccès  ai> 
roit  gêné  les  afiiégeants  dans  leur  approvifionnement  d’eau  9 
leur  auroit  coûté  du  monde,  leur  auroit  donné  de  la  crain¬ 
te  ,  auroit  retardé  leurs  opérations ,  auroit  enfin  infpiré  de 
la  confiance  aux  troupes  Efpagnoles.  Bien-loin  de  tenter 
une  chofe  fi  aifée,on  n’attaqua  pas,  même  en  plaine, un 
feul  de  leurs  détachements  tout  compofés  d’infanterie; 
quoiqu’on  eût  à  leur  oppofer  un  régiment  de  dragons  & 
beaucoup  de  milices  à  cheval. 

La  communication  de  la  ville  avec  l’intérieur  du  pays 
fut  prefque  toujours  libre;  &  cependant  il  ne  tomba  dans 
i’efprit  d’aucun  de  ceux  qui  avoient  part  à  l’adminiflration  * 
de  faire  pafler  le  tréfor  du  Prince  dans  les  terres ,  pour  le 
fouflraire  à  l’ennemi. 

La  derniere  négligence  mit  le  comble  à  toutes  les  autres. 
On  avoit  jaiffé  au  milieu  du  fofî'é  un  bloc  de  rocher  pointu 
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&  ifolé.  Les  Anglois  mirent  deffus  des  planches  trem¬ 
blantes  ,  qui  appuyoient  d’une  part  à  labreehe ,  &  de  l’au¬ 
tre  à  la  contrefcarpe.  Un  fergent  &  quinze  hommes  y  par¬ 
lèrent  à  une  heure  après  midi.  Ils  s'accroupirent  dans  des 
pierres  éboulées.  Une  compagnie  de  grenadiers  &  quel¬ 
ques  autres  foldats  les  (invitent.  Lorfqu’ils  fe  virent  à-peu- 
près  cent,  au  bout  d’une  heure,  ils  montèrent  fur  la  brè¬ 
che  ,  allurés  de  n’ôtre  pas  découverts ,  &  ils  n’y  trouvè¬ 
rent  perfonne  pour  la  défendre.  Il  eft  vrai  que  Valafco 
averti  de  ce  qui  s’y  palïoit,  accourut  pour  fauver  la  pla¬ 
ce  ;  mais  il  fut  tué  en  arrivant  ;  &  fa  mort  troublant  l’ef- 
prit  aux  troupes  qui  le  fuivoient,  elles  fe  rendirent  à  une 
poignée  de  monde.  L’oubli  de  mettre  une  fentinelle  pour 
obferver  les  mouvements  d’un  ennemi  logé  fur  le  folfé, 
décida  de  ce  grand  événement.  Quelques  jours  après,  on 
capitula  pour  la  ville,  pour  toutes  les  places  delà  colonie  , 
&  pour  fille  entière.  Indépendamment  de  l’importance  de 
cette  conquête  en  elle-même,  le  vainqueur  trouva  dans  la 
Havane  pour  environ  quarante-cinq  millions  d’argent  ou 
d’autres  effets  précieux,  qui  le  dédommagèrent  amplement 
des  fraix  de  fon  expédition. 

XV.  La  perte  de  Cuba ,  ce  pivot  de  la  grandeur  Efpagnole 
A  vanta-  dans  le  nouveau  monde,  rendoit  la  paix  auffi  nécelfaire  à 
pab^pro-  k1  C°ur  de  Madrid ,  qu’elle  pouvoit  l’être  à  celle  de  Ver- 
cure  a  failles ,  dont  les  malheurs  étoient  portés  au  dernier  pério- 
i  Angle-  <je.  l6S  Minières  qui  gouvernoient  alors  l’Angleterre ,  con- 

terre  dans  .  .  0  . 

îes  ifles.  fentoient  à  l’accorder;  mais  les  conditions  paroifloient  dif¬ 
ficiles  à  régler.  La  Grande-Bretagne  avoit  eu  des  fiiccès 
prodigieux  dans  le  nord  &  dans  le  midi  de  l’Amérique. 
Quelle  que  fût  fon  ambition  ,  elle  ne  pouvoit  fe  flatter  de 
tout  retenir.  On  foupçonnoit  avec  fondement  qu'elle  aban¬ 
donnerait  fes  conquêtes  feptentrionales  qui  ne  luidonnoient 
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que  des efpérances  éloignées,  médiocres,  incertaines;  & 
qu’elle  s’en  tiendront  aux  riches  colonies,  aux  colonies  à 
fucre,  qui  venoient  de  tomber  entre  fes  mains,  comme  la 
fituation  de  fes  finances  paroiüoitl  exiger.  L’augmentation, 
de  fies  douanes  qui  étoit  une  fuite  néceiïaire  de  ce  f y  dé¬ 
nié  ,  devenoit  la  meilleure  caiffe  d’amortififement  qu’on  pût 
imaginer  ;  &  elle  devoit  être  d’autant  plus  agréable  pour 
la  nation,  qu’elle  auroit  été  formée  aux  dépens  de  la  Fran¬ 
ce.  Cet  avantage  eût  été  fuivi  de  trois  autres  fort  confidé- 
rables.  Le  premier ,  de  dépouiller  une  Puiflance  rivale ,  & 
redoutable  malgré  fes  fautes,  de  la  plus  riche  branche  de 
fon commerce.  Le  fécond,  de  la  confumer  à  ladéfenfe  du 
Canada ,  colonie  ruineufe  par  fa  fituation ,  pour  une  na¬ 
tion  accoutumée  à  négliger  1a  marine.  Le  troifieme ,  de  te¬ 
nir  dans  une  dépendance  plus  étroite  &  plus  affûtée  de 
la  métropole ,  la  nouvelle  Angleterre ,  qui  auroit  toujours 
eu  befoin  d’appui ,  contre  un  voifm  inquiet ,  aétif  &  guer¬ 
rier. 

Mais  quand  le  confeil  de  Georges  III  auroit  cru  devoir 
tendre  à  fes  ennemis  un  mauvais  pays  du  continent ,  & 
garder  des  ifles  opulentes ,  il  n’auroit  peut-être  ofé  fuivre 
un  plan  fi  judicieux.  Dans  les  autres  Gouvernements, les 
fautes  des  Minières  ne  font  que  leurs  fautes,  ou  celles  des 
Rois  qui  les  en  punififent.  En  Angleterre ,  les  fautes  au 
Gouvernement  font  prefque  toujours  celles  de  la  nation  * 
qui  veut  qu’on  fuive  fes  volontés ,  ne  fufient-elîes  que  les 
caprices. 

Le  peuple  Anglois ,  qui  s’efi:  plaint  des  conditions  de 
la  derniere  paix,  lorfqu’on  lui  a  fait  voir  le  vuide  désavan¬ 
tagés  qu’il  croyoit  en  avoir  retirés,  les  avoiten  quelque 
façon  diétées  par  le  fujet  de  fes  murmures,  foit  avant, 
îoit  durant  la  guerre.  Les  Canadiens  avoientfait  quelques 
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ravages,  &Ies  fauvages  beaucoup  d’aftes  de  férocité  dans 
les  colonies  Angîoifes.  Les  paifibles  cultivateurs  qui  les 
habitent,  concernés  des  maux  qu’ils  fouffroient,  plus  en¬ 
core  de  ceux  qu’ils  craignoient ,  avoient  fait  retentir  leurs 
cris  jufqu’en  Europe.  Leurs  correfpondants ,  intéreffés  à 
leur  procurer  des  fecours  prompts  &  confidérables  ,  avoient 
exagéré  leurs  plaintes.  Les  écrivains  qui  faillirent  avide¬ 
ment  tout  ce  qui  peut  rendre  les  François  odieux,  n’a- 
voient  ceifé  de  les  accabler  d’inveélives.  Le  peuple  échauffé 
par  le  bruit  des  fpectacles  effrayants  qu’on  offrait  fins 
ceffe  à  fan  imagination ,  defiroit  de  voir  finir  ces  bar¬ 
baries. 

D’un  autre  côté ,  les  habitants  des  colonies  à  fucre , 
contents  défaire  leur  commerce  &  une  partie  de  celui  des 
ennemis ,  étoient  fort  tranquilles.  Loin  de  defirer  la  con¬ 
quête  des  établiffements  de  leurs  voifins ,  ils  la  craignoient  ; 
parce  qu’ils  la  regardoient ,  quoique  avantageufe  à  la  na¬ 
tion  ,  comme  la  ruine  de  leurs  propres  affaires.  Les  terres 
des  François  ont  tant  de  fupériorité  fur  celles  des  Anglois , 
qu’il  étoit  impofîible  de  foutenir  la  concurrence.  Leurs  af* 
fociés  penfoient  comme  eux  ,  &  imitoient  leur  modé¬ 
ration. 

Il  réfuîta  d’une  conduite  fi  oppofée ,  que  la  nation  in¬ 
différente  pour  les  colonies  à  fucre,  defira  vivement  l’ac- 
quifition  de  ce  qui  lui  manquoit  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale.  Les  minières ,  qui ,  en  Angleterre ,  ne  pouvoient  fe 
foutenir  contre  le  peuple ,  ou  qui  du  moins  ne  luttent  pas 
long-temps  avec  fuccès  contre  fa  haine ,  tournèrent  tou¬ 
tes  leurs  vues  de  ce  côté-là;  &  trouvèrent  la  France  & 
l’Efpagne  difpofées  à  adopter  ce  fyfîême.  Les  Cours  de 
Madrid  &  de  Verfailles  cédèrent  à  celle  de  Londres  tout 
ce  qu’elles  avoient  poffédé  depuis  la  rivière  Saint-Lau¬ 
rent 
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ïent ,  jufqu’au  fleuve  Miflîflîpi.  La  France  abandonna  de 
plus  la  Grenade  &  Tabago  ;  elle  confentit  auffl  que  les 
Anglois  gardaflent  les  ifles  réputées  neutres  de  Saint-Vin¬ 
cent  &  de  la  Dominique,  pourvu  qu’elle  pût  de  fon  côté 
s’approprier  Saint-Lucie.  A  ces  conditions ,  le  vainqueur 
reflitua  aux  deux  Couronnes  alliées ,  toutes  les  conquêtes 
qu’il  a  voit  faites  fur  elles  en  Amérique. 

Dès  ce  moment ,  il  perdit  une  occafion  qui  ne  reviendra 
peut-être  jamais,  de  s’emparer  des  portes  &  des  fources 
de  toutes  les  richefles  du  nouveau  monde.  Il  tenoit  le 
Mexique  par  le  golfe  dont  il  avoit  feul  l’entrée.  Un  fi  beau 
continent  tomboit  de  lui-même  entre  fes  mains.  On  pou- 
voit  l’attirer,  ou  par  les  offres  d’une  dépendance  plus 
douce ,  ou  par  l’image  &  l’efpërance  de  la  liberté  ;  inviter 
les  Efpagnols  à  fecouer  le  joug  d’une  métropole  qui  n’a- 
voit  des  armes  que*  pour  opprimer  fes  colonies ,  &  non  pour 
les  défendre ,  ou  tenter  les  Indiens  de  brifer  les  fers  d’une 
nation  tyrannique.  Peut-être  l’Amérique  entière  eût  changé 
de  face  ;  &  les  Anglois  plus  libres  &  plus  juftes  que  les 
autres  peuples  monarchiftes ,  ne  pouvoient  que  gagner  à 
venger  le  genre-humain  de  l’oppreflion  du  nouveau  mon¬ 
de,  &  à  faire  ceflfer  les  préjudices  qu’elle  caufe  à  l’Europe 
en  particulier. 

Tous  les  fujets  qui  font  la  victime  de  nos  Gouverne¬ 
ments,  durs,  exaéteurs ,  violents  &  fourbes;  toutes  les 
familles  ruinées  par  la  levée  des  foldats ,  par  le  dégât  des 
armées  ,  par  les  emprunts  de  la  guerre ,  par  les  infidélités 
de  la  paix  ;  tous  les  hommes  nés  pour  vivre  &  penfer  en 
hommes ,  au-lieu  d’obéir  &  fervir  en  brutes  ;  une  multi¬ 
tude  d’ouvriers  fans  travail ,  de  cultivateurs  fans  terre , 
d’hommes  éclairés  fins  emploi ,  des  milliers  de  malheu¬ 
reux,  auroient  volé  dans  ces  régions  qui  11e  demandent 
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que  des  habitants  jufles  &  policés ,  pour  les  rendre  heu¬ 
reux.  On  y  auroit  fur-tout  appellé  de  ces  payfans  du  Nord, 
efclaves  de  la  Noblede  qui  ne  fait  que  les  fouler;  de  ces 
Rudes  qu’on  employé  comme  le  fer  à  mutiler  le  genre- 
humain  ,  au-lieu  de  bêcher  &  féconder  la  terre.  Il  en  au¬ 
roit  péri  fans  doute  un  grand  nombre  dans  ces  tranfmi- 
grations  par  de  vaftes  mers  en  des  climats  nouveaux  ; 
mais  c’eût  été ,  fans  comparaifon ,  un  moindre  fléau  que 
celui  d’une  tyrannie'  lente  &  raffinée,  qui  facrifie  tant  de 
peuples  à  fi  peu  d’hommes.  Enfin,  les  Anglois  feroient 
bien  plus  glorieufement  occupés  à  foutenir  &  favorifer  une 
fi  heureufe  révolution ,  qu’àfe  tourmenter  eux-mêmes  pour 
une  liberté  que  tous  les  Rois  leur  envient  &  tâchent  de 


lhpper  au- dedans  &  au-dehors. 

O  fouhait  vainement  jufle  &  humain,  qui  ne  îaifle  que 
des  regrets  à  l’aine  qui  fa  formé  !  Faut-il  que  les  foupirs 
de  l’homme  vertueux  pour  la  profpérité  du  monde,  pé- 
riflent,  tandis  que  ceux  de  l’ambitieux,  de  l’infenfé ,  font 
fi  fouvent  exaucés  ou  fécondés  par  la  fatalité! 

Quand  la  guerre  a  fait  tant  de  mal ,  que  ne  parcourt- 
elle  toute  la  carrière  des  calamités ,  pour  arriver  enfin  aux 
limites  du  bien?  Mais  qu’a  produit  le  dernier  embrafe- 
rnent ,  l’un  de  ceux  qui  ayent  le  plus  affligé  l’efpece  hu¬ 
maine  ?  Il  a  ravagé  les  quatre  parties  du  monde  ;  il  a  coûté 
à  l’Europe  feule  plus  d’un  million  de  fes  habitants.  Les 
hommes  qui  n’en  furent  pas  les  victimes ,  gémident ,  &  leur 
poftérité  gémira  long-temps,  fous  le  poids  des  impôts 
du  ormes  dont  il  fut  la  fource.  La  nation ,  que  la  viétoire 
fuivit  par-tout ,  voit  encore  faigner  les  bleflures  dont  elle 
acheta  fes  triomphes.  Sa  dette  publique ,  qui ,  au  commen¬ 
cement  des  troubles,  ne  padoit  pas  i,  6 17,087,  060 
livres ,  s’élevoit ,  à  la  conclufion  de  la  paix ,  à  3 ,  330 , 000  , 
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000  livres ,  pour  le  quelles  il  lui  falloir  payer  un  intérêt  de 
in,  577, 490  livres. 

Mais  c’eft  allez  parler  de  guerre.  Il  efb  temps  de  voir 
par  quels  moyens  les  nations  qui  fe  font  partagé  le  grand 
Archipel  de  l’Amérique,  fource  de  tant  de  querelles,  de 
négociations  &  de  réflexions,  font  parvenus  à  l’élever  à 
un  degré  d’opulence  qu’on  peut  regarder,  fans  exagéra- 
tion,  comme  le  premier  mobile  des  grands  événements 
qui  agitent  aujourd’hui  le  globe. 


Fin  du  Livre  dixième . 
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2?^  Ètabliffements  &  du  Commerce  des  Eu- 
ropéens  dans  les  deux  Indes . 


LIVRE  ONZIEME. 


Les  Européens  vont  acheter  en  Afrique  des  cultiva* 
teurs  pour  les  Antilles .  Manière  dont  fe  fait  ce 
commerce .  Productions  dues  aux  travaux  des  ef 
claves . 

(Quelques  vagabonds  inquiets,  ia  plupart  flétris  par 
les  loix,  ou  ruinés  par  leurs  débauches,  imaginent,  dans 
leur  défefpoir,  d’attaquer  des  vaifleaux  Efpagnoîs  ou  Por¬ 
tugais  ,  richement  chargés  des  dépouilles  du  nouveau 
monde.  Des  ifles  fauvages,  qui,  par  leur  fituation,  a  du¬ 
rent  le  fuccès  de  ces  pirateries ,  fervent  de  repaire  à  ces 
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brigands ,  &  deviennent  bientôt  leur  patrie. 


Accoutumés 


au  meurtre ,  ils  méditent  la  deftru&ion  du  peuple  finiple 
&  confiant,  qui  les  avoit  accueillis  avec  humanité;  &les 
hâtions  policées ,  dont  leè  flibtilliefs  étoient  le  rebut ,  adop¬ 
tent  fans  balancer  ce  projet  exécrable  :  il  eft  exécuté.  Mais 
il  sligifibit  de  rendre  utiles  tant  de  crimes.  L’or  &  l’ar¬ 
gent ,  qu’on  n’avoit  pas  encore  celfé  de  regarder  comme 


les  foules  productions  précieufes  qu’on  pût  tirer  de  FA- 
mériqhe ,  n’îtvoient  jamais  exiflé  dans  plufieurs  de  ces  ac- 
quifitions,  ou  n’y  exiïïoient  plus  en  allez  grande  abon¬ 
dance  ,  pour  qu’il  y  eût  de  l’avantage  à  les  extraire.  Quel¬ 
ques  fpéçulateurs ,  moins  aveugiés  par  les  préjugés  que  la 
multitude ,  penferent  qu’un  fol  &  un  climat  fi  différents 
des  nôtres ,  pourraient  nous  fournir  des  denrées  qui  man- 

rr 


qtioient  à  notre  bonheur,  ou  que  nous  étions  obligés  de 
payer  trop  cher;  &  ils  propoferent  d’y  en  établir  la  cul¬ 
ture.  Des  obliacles ,  en  apparence  invincibles ,  s’oppofoient 
a  l’exécution  de  ce  plan.  Les  anciens  habitants  du  pays 
n’étoient  plus;  &  quand  ils  n’auroient pas  été  exterminés, 
la  foiblelfe  de  leur  tempérament,  l’habitude  du  repos, 
une  averfioninfurmontable'pourle  travail ,  n’euffent  guère 
permis  d’en  faire  des  inftruments  propres  à  fervir  l’avidité 
de  leurs  opprelfeurs.  Ces  barbares  eux-mêmes,  nés  dans 
un  climat  tempéré ,  ne  pou  voient  foutenir  les  travaux  pé¬ 
nibles  d’un  défrichement  fous  un  ciel  brûlant  &  mal-fain. 
L’intérêt,  fertile  en  expédients,  imagina  d’aller  demander 
des  cultivateurs  à  l’Afrique,  qui  a  toujours  été  dans  Fü- 
XVI.  fage  vil  &  inhumain  de  vendre  fes  habitants. 

Les- Eu-  L’Afrique  eft  une  région  immenfe  qui  ne  tient  à  l’Afie 
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vont  cher-  que  pai^une  langue  de  terre  de  vingt  ,  lieues ,  qu’on  nom- 

Afrique  me de  Suez;  lien  phyfique  &  barrière  politique, 

des  cuiti-  que  la  mer  doit  rompre  tôt  ou  tard  par  cette  pente  qu’elle 
vateurs. 
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a  de  faire  des  golfes  &  des  détroits  à  l’Orient.  Cette  pref- 

T 

qu’ifle,  coupée  par  l’Equateur  en  deux  parties  inégales, 
forme  un  triangle  irrégulier,  dont  un  des  côtés  regarde 
l’Orient ,  l’autre  le  Nord ,  &  le  troifieme  l’Occident. 

Le  côté  oriental ,  qui  s’étend  depuis  Suez  jufqu’auprès  }  XVII. 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  efl  baigné  parla  nier  rouge  Notions 
&  par  l’océan.  L’intérieur  du  pays  eft  peu  connu  ;  &  ce 
qu’on  en  fait  ne  peut  intérefler ,  ni  l’avidité  du  négociant,  de  l’Afri- 
ni  la  curiofité  du  voyageur ,  ni  l’humanité  du  philofophe.  tlue* 

Les  millionnaires  même  qui  avoient  fait  quelques  progrès 
dans  ces  contrées,  fur-tout  dans  l’Abyffinie,  rebutés  par 
les  traitements  qu’ils  éprouvoient ,  ont  abandonné  ces 
peuples  à  leur  légéreté  &  à  leur  perfidie.  Les  côtes  ne  font 
le  plus  fouvent  que  des  rochers  affreux,  lin  amas  de  fable 
brûlant  &  aride.  Celles  qui  font  fufceptibles  de  quelque 
culture ,  font  partagées  entre  les  naturels  du  pays ,  les 
Arabes ,  les  Portugais  &  les  Hollandois.  Leur  commer¬ 
ce  ,  qui  ne  confifle  qu’en  un  peu  d’ivoire  ou  d’or ,  &  en 
quelques  efcîavcs ,  efl  lié  avec  celui  des  Indes  orientales. 

Le  côté  feptentrional ,  qui  va  depuis  l’iflhme  de  Suez  XVIII. 


jufqu’au  détroit  de  Gibraltar ,  efl  borné  par  la  méditerra-  potions 
née.  11  a  neuf  cents  lieues  de  côtes ,  occupées  par  l’Egyp-  fepten- 


que. 


te ,  &  par  le  pays  connu  depuis  plufieurs  fieclcs  fous  le  trionale 

.  n  .  de  l’Afri- 

nom  de  Barbarie. 

L’Egypte  qui  fut  le  berceau  des  arts,  des  fciences,  du 
commerce,  du  gouvernement,  n’a  rien  confervé  qui  rap¬ 
pelle  à  l’efprit  des  lavants  le  fouvenir  de  fa  grandeur  paf- 
fée.  Courbée  fous  le  joug  du  defpotifme ,  que  l'ignorance 
&  la  fuperflition  des  Turcs  lui  ont  itnpofé,  elle  ne  paraît 
avoir  quelque  communication  avec  les  nations  étrangères 
par  les  poits  de  Damiete  &  d’Alexandrie ,  que  pour  les 
rendre  témoins  de  fa  décadence  entière. 

G  iv 
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La  deftinée  de  l’ancienne  Lybie,  habitée  aujourd’hui 
par  les  Barbarefques ,  n’eft  pas  moins  étrange.  Rien  n’eft 
plus  ténébreux  que  les  premiers  âges  de  cette  immenfe 
contrée.  Le  cahos  commence  à  fe  débrouiller  à  l’arrivée 
des  Caithaginois.  Ces  négociants  d’origine  Phénicienne 
bâtiflent ,  cent  trente-fept  ans  avant  la  fondation  de  Ro¬ 
me  ,  une  ville ,  dont  le  territoire  d’abord  très-borné ,  s’é¬ 
tend  avec  le  temps  a  tout  le  pays  connu  de  nos  jours 
fous  le  nom  de  Royaume  de  Tunis ,  &  plus  loin  enfuite. 
L  Efpague  ,  la  plupart  des  ifles  de  la  méditerranée  tom¬ 
bent  fous  fa  domination.  Beaucoup  d’autres  Etats  pa¬ 
roi  îloïent  devoir  encore  groflîr  la  mafle  de  cette  Puiflance 
énorme ,  lorfque  fon  ambition  fe  heurta  contre  celle  des 
Romains.  A  l’époque  de  ce  terrible  choc,  il  s’établit  en¬ 
tre  les  deux  nations  une  guerre  fi  acharnée  &  fi  furieufe, 
qu’il  fut  aifé  de  voir  qu’elle  ne  finirait  que  par  la  deftruc- 
tion  de  l’une  ou  de  l’autre.  Celle  qui  étoit  dans  la  force 
de  fes  mœurs  républicains  &  patriotiques,  prit,  après  les 
combats  les  plus  lavants  &  les  plus  opiniâtres,  une  fupé- 
rlorité  décidée  lur  celle  qui  étoit  corrompue  par  fes  richef- 
ies.  Le  peuple  ^commerçant  devint  l’efclave  du  peuple 
guerrier. 

Le  vainqueur  relia  en  pofTefîion  de  fa  conquête,  juf- 
ques  vers  le  milieu  du  cinquième  fiecle.  Les  Vandales 
poulfés  par  leur  première  impétuolité  au-delà  de  l’Efpa- 
gne  dont  ils  s’étoient  emparés  ,  palferent  les  colonnes 
d’Hercule ,  &  fe  répandirent  dans  la  Lybié  comme  un  to:« 
rent.  Sans  doute ,  ces  barbares  y  auraient  maintenu  les 
avantages  de  leur  irruption,  s’ils  eulfent  confervé  l’efprit 
militaire  que  leur  Roi  Genferic  leur  avoit  donné.  Mais 
cet  efprit  s’anéantit  avec  ce  barbare,  qui  avoit  du  génie; 
la  dilcipline  fe  relâcha ,  &  alors  s’écroula  le  gouvernement 
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qui  ne  portoit  que  fur  cette  bafe.  Belizaire  furprit  ces  peu¬ 
ples  dans  cette  confufion ,  les  extermina ,  &  rétablit  l’Em¬ 
pire  dans  fes  anciens  droits;  mais  ce  ne  fut  que  pour  un 
moment.  Les  grands  hommes  qui  peuvent  former  &  mû¬ 
rir  une  nation  naiflante ,  ne  fauroient  rajeunir  une  nation 
vieillie  &  tombée.  (  . 

Dans  le  feptieme  fiecle ,  les  Sarrafins ,  redoutables  par 
leurs  inftitutions  &  par  leurs  luccès ,  armés  du  glaive  & 
de  l’alcoran,  obligèrent  les  Romains,  afFoiblis  par  leurs 
divifions ,  à  repafler  les  mers ,  &  grofiirent  de  l’Afrique 
feptentrionale ,  la  vaile  domination  que  Mahomet  venoit 
de  fonder  avec  tant  de  gloire.  Les  Lieutenants  du  Calife 
arrachèrent  dans  la  fuite  ces  riches  dépouilles  à  leur  maî¬ 
tre  :  ils  érigerent  en  Etats  indépendants  les  Provinces  corn- 
mifes  à  leur  vigilance. 

Cet  ordre  de  chofes  fubfiftoit  au  commencement  du  fei- 
zieme  fiecle ,  lorfque  les  Mahométans  d’Alger,  qui  crai- 
gnoient  de  tomber  fous  le  joug  de  l’Efpagne ,  appelleront 
les  Turcs  à  leur  fecours.  La  Porte  leur  envoya  Barberouf- 
fe,  qui,  après  avoir  commencé  parles  défendre,  finit  par 
les  aflervir.  Les  Bachasquilui  fuccéderent,  ceux  qui  gou- 
vernoient  Tunis  &  Tripoli ,  villes  également  fubjuguées 
&  opprimées,  exercèrent  une  tyrannie,  heureufement  af- 
fez  cruelle  pour  devoir  expirer  dans  fes  excès.  On  s’en 
délivra  parla  violence  qui  la  foutenoit;  &  ce  qui  mérite 
peut-être  d’être  remarqué ,  le  même  Gouvernement  fut 
adopté  par  les  trois  Etats  :  c’efi:  une  efpece  d’ariftocratie. 
Le  chef,  qui ,  fous  le  nom4de  Dey,  conduit  la  République , 
efi:  choifi  par  la  milice  qui  eft  toujours  Turque,  &  qui 
compofe  feule  la  noblefîe  du  pays.  Il  efi;  rare  que  ces  élec¬ 
tions  fe  faifent  entre  des  foldats  fans  efFufioiide  fang,  &  il 
efi;  ordinaire  qu’un  homme  élu  dans  le  carnage  foit  mafia- 
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cré  dans  la  faite  par  des  gens  inquiets  qui  veulent  s’em¬ 
parer  de  fa  place ,  ou  la  vendre  pour  s’avancer.  L’Empire 
de  Maroc,  qui  a  englouti  fucceffivement  les  Royaumes  de 
Fez,  de  Tafilet  &  de  Sus ,  parce  qu’il  eh  héréditaire  dans 
une  famille  nationale ,  eft  cependant  fujet  aux  mêmes  ré¬ 
volutions.  L’efprit  atroce  des  Souverains  &  des  peuples 
eft  la  fource  de  cette  inhabilité. 

L’intérieur  delà  Barbarie  eh  rempli  d’Arabes,  qui  font 
ce  que  doivent  être  les  hommes  des  premiers  âges ,  paf- 
teurs  errants  &  fans  domicile.  Des  uiages  choquants  pour 
notre  délicatehe  efféminée ,  n’ont  pour  eux  rien  que  de  no¬ 
ble  ou  defimple,  comme  la  nature  qui  les  leur  dicte.  Lorf- 
que  les  plus  conhdérables  de  ces  Arabes  veulent  recevoir 
un  étranger  avec  dihinélion ,  ils  vont  chercher  eux-mê¬ 
mes  le  meilleur  agneau  de  leur  bergerie,  l’égorgent  de 
leurs  propres  mains;  &  comme  les  Patriarches  de  Moïfe 
ou  les  Héros  d’Homere  ,  ils  le  coupent  par  morceaux , 
tandis  que  leurs  femmes  s’occupent  des  autres  préparatifs 
du  fehin.  Les  enfants  des  perfonnes  les  plus  qualifiées , 
ceux  même  des  Scheiks  &  des  Emirs ,  gardent  les  trou¬ 
peaux  de  leur  famille  :  les  garçons  &  les  filles  n’ont  pas 
d’autre  occupation  dans  leur  jeunehe. 

Ces  heureufes  mœurs  ne  font  pas  celles  des  peuples  qui 
habitent  les  côtes  &  les  villes.  Une  égale  averfion  pour 
les  travaux  champêtres  &  pour  les  arts  fédentaires,  en  a 
fait  des  pirates.  D’abord  ils  fe  conrentoient  de  ravager  les 
plaines  vahes  &  fe'condes  de  l’Efpagne.  Ils  furprenoient 
dans  leur  lit  les  habitants  pardieux  des  riches  campagnes 
de  V alence ,  de  Grdïiade ,  d’Andaloufie ,  &  les  emmenoient 
efclaves.  Dédaignant  dans  la  fuite  le  butin  qu’ils  faifoient 
fur  des  terres  qu’ils  avoient  autrefois  cultivées ,  ils  conf- 
truihrent  de  gros  vaih’eaux  5  &  infulterent  le  pavillon  de 
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toutes  les  nations.  Cette  marine  qui  s’ell  élevée  lucceflT 
vement  jufqu’à  former  de  petites  efcadres,  s’accroît  tous 
les  ans  par  l’avidité  d’un  grand  nombre  de  chrétiens,  qui 
fourniffent  aux  Barbarefques  les  matériaux  de  leurs  arme¬ 
ments,  qui  s’intéreflént  dans  leurs  courfes,  qui  oient  mê¬ 
me  quelquefois  diriger  leurs  opérations.  Ces  piiates  ont 
réduit  les  plus  grandes  Puiffances  de  l’Europe  la  honte 
de  leur  faire  des  préients  annuels ,  qui ,  fous  quelque  nom 
qu’on  les  déguife,  font  un  vrai  tribut.  On  les  a  quelque¬ 
fois  punis  &  humiliés,  mais  on  n’a  pas  arrêté  leius  bri¬ 
gandages. 

Charles-Quint ,  qui ,  toujours  occupé  à  troubler  le  fie- 
cle  où  il  vécut,  favoit  cependant  quelquefois,  par  cette 
prévoyance  qui  racheté  les  défauts  d’un efprit inquiet, pé¬ 
nétrer  dans  l’avenir ,  entrevit  ce  que  les  Barbarefques  poui- 
roient  un  jour  devenir.  Dédaignant  d  entrer  dans  aucune 
cfpece  de  négociation  avec  eux,  il  formate  généreux  pi 0- 
jet  de  les  détruire.  La  rivalité  de  François  I  le  fit  échouer  ; 
&  l’hiftoire  ne  peut  louer  aucun  Prince  d’avoir  repris  de¬ 
puis  l’idée  d’une  entreprife  fi  glorieufe.  L’exécution  enfe-. 
roit  pourtant  facile. 

Les  peuples  qui  habitent  la  Barbarie,  gémifTent  fous  un 
joug  qu’ils  font  impatients  de  rompre.  Le  Tyran  de  Mai  oc 
fe  joue  infolemment  de  la  liberté,  de  la  vie  de  fes  fujets. 
Cedefpote,  bourreau  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  ex- 
pofe  tous  les  jours  aux  murs  de  fon  palais  ou  de  fa  capi¬ 
tale  ,  les  têtes  innocentes  ou  criminelles  abattues,  de  fa 

propre  main.  Alger,  Tunis,  Tripoli,  quoiqu’à  l’abri  d  une 

femblable  férocité ,  ne  laiflent  pas  de  traîner  des^ chaînes 
très-pefantes.  Efclaves  de  quinze  ou  vingt  mille  iiticsia- 
maffés  dans  les  boues  de  l’Empire  Ottoman ,  ils  font  de 
cent  maniérés  différentes  les  victimes  de  cette  audacieute 
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foldatefqUe.  Une  autorité  qui  porte  fur  unebafc  auffi  mou¬ 
vante  ,  ne  peut  avoir  jetté  des  racines  bien  profondes ,  & 
rien  ne  feroit  plus  aifé  que  de  la  renverfer. 

Nul  fecours  étranger  ne  retarderait  d’un  inftant  fa  chii¬ 
te.  La  feule  Puiiïance  qu’on  pourrait  foupçonner  d’ende- 
firer  la  confervation ,  l’Empire  Ottoman ,  n’eft  pas  affez 
content  du  vain  titre  de  protecteur  qu’on  lui  accorde, 
pour  y  prendre  un  vif  intérêt.  Il  lui  feroit  inutilement  inf- 
piré ,  par  les  déférences  que  les  circonflances  arracheraient 
vraifemblablement  à  ces  brigands.  Ce  defir  ne  donnerait 
point  des  forces.  Depuis  deux  liecîes,  la  Porte  n’a  point 
de  marine ,  &  fa  milice  fe  précipite  vers  le  même  anéan- 
tifTement. 

Mais  à  quel  peuple  eft-il  réfervé  de  brifer  les  fers  que 
l’Afrique  nous  forge  lentement,  &  d’arracher  ces  épou¬ 
vantails  qui  glacent  d’effroi  nos  navigateurs?  Aucune  na¬ 
tion  ne  peut  le  tenter  feule;  &  fi  elle  l’ofoit,  peut-être  la 
jaloufie  de  toutes  les  autres  y  mettroit-elle  des  obflacles 
iccrcts.  Ce  doit  donc  être  l’ouvrage  d’une  ligue  univerfel- 
1c.  Il  faut  que  toutes  les  Puiffances  maritimes  concourent 
à  l’exécution  d’un  defîein  qui  les  intéreffe  toutes  égale¬ 
ment.  Ces  Etats,  que  tout  invite  à  s’allier,  à  s’aimer,  à 
le  défendre  ,  doivent  être  fatigués  des  malheurs  qu’ils 
fe  caufent  réciproquement.  Qif après  s’être  fi  fouvent 
unis  pour  leur  deftruction  mutuelle ,  ils  prennent  les  ar¬ 
mes  pour  leur  confervation.  La  guerre  aura  été,  du  moins 
une  fois ,  utile  &  jufle. 

On  ofe  préfumer  qu’elle  ne  feroit  pas  longue ,  fi  elle 
étoit  conduite  avec  l’intelligence  &  l’harmonie  convena¬ 
bles.  Chaque  membre  de  la  confédération,  attaquant  dans 
le  même  temps  l’ennemi  qu’il  aurait  à  réduire,  n’éprou¬ 
verait  qu’une  foibîe  réfiftance.  Qui  fait  même  s’il  en 
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trouvèrent  aucune.  Les  Barbarefques  luis  tout- à -coup 
hors  d’état  de  défenfe  ,  abandonneraient  fans  doute  à 
leur  fatale  deftinée,  des  maîtres  &  des  Gouvernements 
dont  ils  n’ont  encore  fenti  que  l’oppreffion.  Peut-être  la 
plus  noble  ,  la  plus  grande  des  entreprifes  ,  coûterait- 
elle  moins  de  fang  &  de  tréfors  à  l’Europe  ,  que  la 
moindre  des  querelles  dont  elle  eft  continuellement  dé¬ 
chirée. 

On  ne  fera  pas  aux  politiques  qui  formeraient  ce  plan , 
l’injure  de  foupçonner  qu’ils  borneraient  leur  ambition  à 
combler  des  rades,  à  démolir  des  forts,  à  ravager  des 
côtes.  Des  idées  fi  étroites  feraient  trop  au-defïous  des 
progrès  de  la  raifon  humaine.  Les  pays  fubj ugués  refe¬ 
raient  aux  conquérants,  &  chacun  des  alliés  aurait  des 
polfeffions  proportionnées  aux  moyens  qu’il  aurait  four¬ 
nis  à  la  caufe  commune.  Ces  conquêtes  deviendraient 
d’autant  plus  fûres ,  que  le  bonheur  des  vaincus  en  devrait 
être  la  fuite.  Ce  peuple  de  pirates ,  ces  montas  de  la  mer , 
feraient  changés  en  hommes ,  par  de  bonnes  loix  &  des 
exemples  d’humanité.  Elevés  infenfibîement  jufqu’ànous 
par  la  communication  de  nos  lumières,  ils  abjureraient 
|  avec  le  temps  un  fanatifme  que  l’ignorance  &  la  mifere 
ont  nourri  dans  leurs  âmes  ;  ils  fe  fouviendroient  toujours 
avec  attendriffement  de  l’époque  mémorable  qui  nous  au¬ 
rait  amenés  fur  leurs  rivages. 

On  ne  les  verrait  plus  laiffer  en  friche  une  terre  autre¬ 
fois  fi  fertile.  Des  grains  &  des  fruits  variés  couvriraient 
cette  plage  immenfe.  Ces  productions  feraient  échangées 
contre  les  ouvrages  de  notre  indufirie  &  de  nos  manufac¬ 
tures.  Les  négociants  d’Europe ,  établis  en  Afrique ,  de¬ 
viendraient  les  agents  de  ce  commerce ,  réciproquement 
utile  aux  deux  contrées.  Une  communication  fi  nam- 
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relie  entre  des  côtes  qui  fe  regardent ,  entre  des  peu¬ 
ples  qui  fe  rencontrent  néceflàirement ,  reculeroit  pour 
aînfi  dire  les  barrières  du  monde.  Ce  nouveau  genre  de 
conquête  qui  s’offre  à  nos  premiers  regards ,  deviendrait 
un  dédommagement  précieux  de  celles  qui ,  depuis  tant  de 
üecles ,  font  le  malheur  de  l’humanité. 

Le  pl  ds  grand  obftacle  à  une  révolution  fi  intéref- 
fante,  a  toujours  été  la  jaloufie  des  grandes  Puiffances 
maritimes,  qui  fe  font  opiniâtrément  refufées  aux  moyens 
de  rétablir  fur  nos  mers  la  tranquillité.  L’efpérance  d’ar¬ 
rêter  l’induflrie  de  toute  nation  qui  n’a  pas  de  forces, 
leur  a  fait  habituellement  defirer  ,  favorifer  même  les 
entreprifes  des  Barbarefques.  C’eft  une  atrocité  dont 
elles  fe  feraient  épargné  l’ignominie ,  fi  leurs  lumières 
avoient  égalé  leur  avidité.  Sans  doute  que  toutes  les 
nations  profiteraient  de  cet  heureux  changement;  mais 
fes  fruits  les  plus  abondants  feraient  infailliblement  pour 
les  Etats  maritimes,  dans  les  proportions  de  leur  pou¬ 
voir.  Leur  fituation  ,  la  fûreté  de  leur  navigation ,  1  a- 
bondance  de  leurs  capitaux  ,  cent  autres  moyens  leur 
affûteraient  cette  fupériorité.  Ils  fe  plaignent  tous  les 
jours  des  entraves  que  l’envie  nationale ,  la  manie  des 
interdirions  &  des  prohibitions ,  les  petites  fpéculations 
de  négoce  excluüf,  ne  ceffent  de  mettre  à  leur  activi¬ 
té.  Les  peuples  deviennent  par  degrés  auffi  étrangers 
les  uns  aux  autres  ,  qu’ils  l’étoient  dans  des  temps  bar¬ 
bares.  Le  vuide  que  forme  néceflàirement  ce  défaut  de 
communication  ferait  rempli ,  fi  l’on  réduifoit  l’Afrique 
à  avoir  des  befoins  &  des  reffources  pour  les  fatisfai- 
re.  Le  commerce  verrait  alors  une  nouvelle  carrière  ouverte 
à  fon  ambition. 

Cependant  fl  la  réduétion  &  le  défarmement  des  Bar- 
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barefques  ne  doivent  pas  être  une  fource  de  bonheur pour 
eux  comme  pour  nous;  fi  nous  ne  voulons  pas  les  traiter 
en  freres  ;  fi  nous  n’afpirons  pas  à  les  rendre  nos  amis  ; 
fi  nous  devons  entretenir  &  perpétuer  chez  eux  l’efclavage 
&  la  pauvreté  ;  fi  le  fanatifme  peut  encore  renouveller  ces 
odieufes  croifades ,  que  la  philofophie  a  vouées  trop  tard 
à  l’indignation  de  tous  les  fiecles  ;  ü  l’Afrique  enfin  alloit 
devenir  le  théâtre  de  norre  barbarie ,  comme  l’ Afie  &  l’A¬ 
mérique  l’ont  été ,  le  font  encore  :  tombe  dans  un  éternel 
oubli  le  projet  que  l’humanité  vient  de  nous  diéter  ici  y 
pour  le  bien  de  nos  femblables!  Refions  dans  nos  ports* 
Il  eft  indifférent,  que  ce  foient  les  Chrétiens  ou  les  Muful- 
mans  qui  fouffrent.  Il  n’y  a  que  l’homme  qui  foit  digne 
d’intéreffer  l’homme. 

Efpere-t-on  accoutumer  les  Africains  au  commerce ,  par 
les  voies  lentes  &  douces  des  traités  qu’il  faut  renouveller 
fouvent,  quand  on  efi:  obligé  de  les  acheter  chaque  fois? 
Pour  être  alluré  du  contraire  ,  il  fuffit  de  jetter  un  coup 
d’œil  fur  la  fituation  a&uelle  des  Européens  avec  ces 
peuples. 

Les  François  n’ont  jamais  négocié  avec  Maroc ,  avec 
lequel  ils  ont  toujours  été  dans  un  état  de  guerre  ;  &  les 
Anglois,lesHollandois,  les  Suédois,  rebutés  par  des  ava¬ 
nies  multipliées,  ne  s’y  montrent  que  par  intervalle.  Pref- 
que  toutes  les  affaires  font  entre  les  mains  duDanemarck, 
qui  les  a  remifes  à  une  compagnie  formée  par  cinq  cents 
aêlions  de  cinq  cents  écus  chacune.  Sa  création  efi:  de  1 755  » 
&  fa  durée  doit  être  de  quarante  ans.  Elle  porte  des  draps 
d’Angleterre,  des  étoffes  d’argent  &  de  foie,  quelques 
toiles,  des  planches,  du  fer,  du  gaudron,  du  foufre;  & 
elle  tire  du  cuivre ,  des  gommes ,  des  laines ,  de  la  cire ,  & 
des  cuirs.  C’efi  à  Salé ,  à  Tetuan  5  à  Mogador,  à  Safy  ? 
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à  Sainte-Croix  que  fe  font  ces  échanges.  On  jugera  de  ré- 
tendue  de  ce  commerce  par  le  produit  des  douanes  qui  eft 
affermé  255 , 000  livres. 

Celui  d’Alger  eft  moins  confidérable.  Les  Anglois  ,  les 
François,  &  les  Juifs  de  Livourne,  le  font  en  concurren¬ 
ce.  Les  deux  premières  nations  envoyent,  par  leurs  vaiff 
féaux,  «St  la  derniere  fous  pavillon  neutre ,  des  draps,  des 
épiceries ,  du  papier ,  des  cîincailleries ,  du  café ,  du  fu- 
cre,  des  toiles,  de  l’alun,  de  l’indigo,  de  la  cochenille; 
«St  reçoivent  en  payement  des  laines ,  de  la  cire,  des  plu¬ 
mes,  des  cuirs,  des  huiles,  plufieurs  marchandifes  pro¬ 
venant  des  prifes.  Les  retours ,  quoique  d’un  quart  plus 
forts  que  les  expéditions ,  ne  paffent  pas  annuellement  un 
million  de  livres.  La  moitié  eft  pour  la  France  ;  «St  fes  rivaux 
fe  partagent  à-peu-près  le  refte. 

Indépendamment  de  ce  commerce  qui  appartient  tout 
entier  à  la  capitale,  il  fe  fait  quelques  affaires  à  la  Calle, 
à  Bonne  «St  à  Collou,  trois  autres  ports  de  la  République. 
O11  auroit  vu  ce  commerce  s’étendre  «St  s’améliorer,  s’il 
n’avoit  pas  été  fournis  au  monopole ,  «St  à  un  monopole 
étranger.  D’anciennes  ftipulations  qui  ont  été  affez  com¬ 
munément  obfervées ,  ont  livré  cette  vafte  côte  à  une  com¬ 
pagnie  exclufive  établie  à  Marfeille.  Ses  fonds  font  de 
douze  cents  mille  francs;  &  fon  commerce  annuel,  qui 
peut  monter  à  huit  ou  neuf  cents  mille,  occupe  trente  ou 
quarante  bâtiments.  Elle  fait  fes  achats  de  grain,  de  laine, 
de  corail  &  de  cuire ,  avec  de  l’argent. 

Tunis  peut  recevoir  pour  deux  millions  de  marchandi¬ 
fes  étrangères ,  &  vendre  des  fiennes  pour  deux  millions 
cinq  cents  mille  livres.  Les  François  entrent  pour  les  deux 
tiers  dans  ces  opérations,  &  les  Tofcans  pour  le  refte. 
La  baie  en  eft  à  peu  près  la  même  que  celle  de  toutes 
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les  combinaifons  qui  fe  font  dans  tous  les  autres  états  Bar- 
barefques. 

Les  affaires  qui  fe  traitent  à  Tripoli  ,  font  les  plus  bor¬ 
nées.  Le  pays  eft  fi  miférable ,  qu’on  n’y  peut  porter  que 
quelques  clincailleries  de  peu  de  valeur.  Ce  qu’on  en  tire 
de  laine,  de  féné,  de  cendres,  de  cire  &  de  légumes, 
n’eft  d’aucune  confidération.  Mais  fi  cette  côte  n’eft  guère 
profitable  au  commerce  par  le  peu  qu’elle  y  fournit,  &  . 
fi  elle  lui  eft  nuifible  par  les  pirateries  dont  elle  l’infefte, 
la  côte  orientale  de  l’Afrique  dédommage  de  ces  pertes 
par  l’utilité  dont  elle  eft  aux  colonies  d’Amérique. 

La  côte  de  cette  contrée  immenfe  s’étend  depuis  le  dé-  xtx. 
troit  de  Gibraltar  jufqti’au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Tous  Climas 
les  habitants  en  font  noirs.  On  a  recherché  la  caufe  de  occident 
cette  couleur,  &  cette  recherche  a  fût  éclore  bien  des  taie  de 
fyftémes.  La  théologie,  qui  s’eft  emparée  de  l’efprit  hu-1^^^5 
main  par  l’opinion ,  qui  a  profité  des  premières  frayeurs  fous  le 
de  l’enfance ,  pour  en  infpirer  d’éternelles  à  la  raifon  ;  qui 
a  tout  dénaturé,  géographie,  aftronomie,  phyfique,  hiff- 
toire;  qui  a  voulu  que  tout  fût  merveille  &  myftere,  pour 
avoir  le  droit  de  tout  expliquer  :  la  théologie ,  après  avoir 
fait  une  race  d’hommes  coupables  &  malheureux  par  la 
faute  d’Adam ,  fait  une  race  d’hommes  noirs ,  pour  punir 
le  fratricide  de  fon  fils.  C’eft  de  Caïn  que  font  defeendus 
les  negres.  Si  leur  pere  étoit  afiaffîn ,  il  faut  convenir  que 
fon  crime  eft  cruellement  expié  par  fes  enfants;  &  que 
les  defeendants  du  pacifique  Abel  ont  bien  vengé  le  fan  g 
innocent  de  leur  pere. 

Grand  Dieu  !  quelles  extravagances  atroces  t’imputent 
des  êtres  qui  ne  parlent  &  n’agiftent  que  par  un  bienfait 
continuel  de  ta  puiffance ,  &  qui  te  font  agir  &  parler  fui- 
vant  les  ridicules  caprices  de  leur  ignorance  préfomptueu- 

Tome  IF.  Ii 


le!  Sont-ce  les  démons  qui  te  blafphcment ,  ou  les  hom¬ 
mes  qui  fe  difent  tes  Minières  ?  fi  pointant ,  à  ton  égard , 
on  peut  appelier  blafphême,  les  difeours  de  ces  foibles 
créatures ,  dont  l’exiflence  eft  fi  loin  de  toi ,  &  dont  la 
voix  t’infulte ,  fans  être  entendue ,  comme  l’infqde  mur¬ 
mure  dans  P  herbe  fous  les  pieds  de  l’homme  qui  pâlie  & 
ne  l’entend  pas. 

Mais  les  Neeres  tiennent  -  ils  leur  couleur  du  climat 
qu’ils  habitent?  Des  Philofophes,  des  Naturalises  célé¬ 
brés  le  penfent.  Il  n’exifte  des  Negres  ,  dit-on ,  que  dans 
les  pays  les  plus  chauds.  Leur  couleur  devient  plus  fon¬ 
cée,  à  mefure  qu’ils  approchent  de  l’Equateur.  Elle  s’a¬ 
doucit  ou  s’éclaircit  aux  extrémités  de  la  Zone-Torride. 
Toute  l’efpece  humaine  en  général  blanchit  à  la  neige,  & 
fe  hâle  au  foleil.  On  voit  les  nuances  du  blanc  au  noir  & 
celles  du  noir  au  blanc ,  marquées ,  pour  ainli  dire ,  par 
les  degrés  parallèles  qui  coupent  la  terre,  de  l’Equateur 
aux  deux  pôles.  Si  les  Zones  imaginées  par  les  inventeurs 
de  la  fphere,  étoient  repréfentées  avec.de  vraies  ceintu¬ 
res  ,  on  verroit  le  noir  d’ébene  fe  dégrader  infaillible¬ 
ment  à  droite  &  à  gauche  jufqu’aux  deux  tropiques;  delà 
le  brun  pâlir  &  s’éclaircir  jufqu’aux  cercles  polaires ,  par 
des  nuances  de  blancheur  toujours  plus  éclatantes.  Mais 
il  ell  fmgulier  que  la  nature  qui  a  répandu  l’émail  des  plus  j 
belles  couleurs  fur  le  poil  &  la  plume  des  animaux ,  fur 
les  végétaux  &  les  métaux ,  ait  labié  proprement  l’hom¬ 
me  fans  couleur;  puifque  le  noir  &  le  blanc  ne  font,  l’un 


que  la  génération ,  &  l’autre  que  l’extindion  des  cou¬ 
leurs. 
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Quelle  que  foit  la  caufe  primitive  &  radicale  des  varié¬ 
tés  du  coloris  dans  l’efpece  humaine ,  on  convient  que  ce 
coloris  vient  d’une  fubltance  gélatineufe  qui  fe  trouve  en- 
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tre  l’épiderme  &  la  peau.  Cette  fubftance  eft  noirâtre 
dans  les  negres ,  brune  dans  les  peuples  olivâtres  ou  ba- 
fanés ,  blanche  dans  les  Européens ,  parfemée  de  taches 
rougeâtres  chez  les  peuples  extrêmement  blonds  pm 
roux. 

L’anatomie  a  découvert  que  dans  les  negres  la  fubf¬ 
tance  du  cerveau  étoit  noirâtre  ;  la  glande  pinéale  comme 
toute  noire ,  &  le  fang  d’un  rouge  plus  foncé  que  dans 
les  blancs.  Leur  peau  eft  toujours  plus  échauffée  ,  &  leur 
pouls  plus  vif.  Audi  la  crainte  &  l’amour  font-ils  portés 
à  l’excès  chez  ce  peuple  ;  &  c’eft  ce  qui  le  rend  plus  ef¬ 
féminé  ,  plus  parefléux ,  plus  foible ,  &  malheurcufement 
plus  propre  à  l’efclavage.  D’ailleurs ,  fes  facultés  intellec¬ 
tuelles  étant  prefque  épuifées  par  les  prodigalités  de  l’a¬ 
mour  phyfique ,  il  n'a  ni  mémoire  ni  intelligence ,  pour 
fuppléer  par  la  rufe  à  la  force  qui  lui  manque.  Leur  poil, 
dit-on ,  eft  frifé ,  parce  qu’ayant  à-  travcrfer  un  rézeau 
d’une  fubftance  plus  tenace  &  plus  épaide,  il  s’entortille 
&  ne  peut  s’allonger.  La  fueur  des  negres  répand  une  odeur 
forte  &  dédigréable  ;  parce  qu’elle  eft  empreinte  de  cette 
graiiïe  épaide  &  rance  qui  féjourne  long-temps,  &  feinte 
lentement  entre  l’épiderme  &  la  peau.  Cette  fubftance  eft 
fi  fenfible ,  qu’on  y  diftingue  au  microfcope  un  fédiment 
formé  en  petits  grains  noirâtres.  Audi  la  tranfpiration 
d’un  negre ,  quand  elle  eft  abondante ,  noircit-elle  le  linge, 
blanc  dont  il  s’eduye.  Un  des  inconvénients  de  cette,  cou¬ 
leur  noire ,  image  de  la  nuit  qui  confond  tous  les  objets , 
c’eft  que  les  negres  ont  été  obligés ,  pour  être  reconnus 
de  loin ,  de  fe  cifeler ,  de  fe  marqueter  la  peau  de  diffé¬ 
rentes  couleurs.  Cet  ufage  eft  commun ,  fur-tout  parmi 
les  tribus  errantes  de  cette  race.  Cependant,  comme  on 
le  voit  établi  chez  les  peuples  fauvages  de  la  Tartane  & 

H  ij 


/ 


1 1 6  Hijlolrc 

du  Canada ,  l’on  peut  douter  s’il  n’appartient  pas  plutôt 
•à  leur  genre  de  vie  vagabond,  &  difperfé,  qu’à  la  couleur 
du  teint. 

Enfin ,  1  anatomie  a  trouvé  l’origine  de  la  noirceur  des 
negres,  dans  les  germes  delà  génération.  Il  n’en  faut  pas 
davantage ,  ce  femble ,  pour  prouver  que  les  negres  font 
une  efpece  particulière  d’hommes.  Car  fi  quelque  choie 
différencie  les  efpeces ,  ou  les  claffes  dans  chaque  efpece , 
c’efl  affurément  la  différence  des  fpermes.  C’eft  ‘donc  fans 
fondement  qu’on  attribue  audimat  la  couleur  des  negres, 
puifqu’en  Afrique ,  fous  les  mêmes  parallèles,  la  côte  orien¬ 
tale  n’a  point  de  negres,  ou  même  produit  des  blancs; 
puifque  dans  toute  l’Amérique  le  foleil  &  le  fol  n’ont 
point  fait  éclore  de  negres. 

Quand  on  conviendrait  que  la  côte  occidentale  de  l’A¬ 
frique  eft  le  pays  le  plus  brûlant  de  tout  le  globe ,  il  s’ern- 
fûivroit  uniquement  qu’il  y  a  des  climats  qui  ne  font  pro¬ 
pres  qu’à  certaines  efpeces,  ou  des  efpeces  affectionnées 
à  certains  climats;  mais  non  que  la  différence  des  climats 
change  fia  même  efpece  du  blanc  au  noir.  Le  foleil  ne  va 
point  jufqu’à  altérer  &  modifier  les  germes  de  la  répro¬ 
duction.  Les  blancs  ne  deviennent  point  negres  en  Afri¬ 
que,  &  les  negres  ne  deviennent  point  blancs  en  Améri¬ 
que.  L  union  fexuelle  de  ces  deux  efpeces  produit  des 
métis,  qui  participent  également  delà  couleur,  des  traits, 
du  caractère  de  1  une  &  de  l’autre.  Si  l’homme  étoit  ori¬ 
ginairement  blanc,  il  faudrait  fuppofer  qu’ayant  été  créé 
plus  près  des  Zones  glaciales  que  de  la  Zone- Torride,  il 
u  peuplé  la  terre  fuccefîivement  des  pôles  à  l’Equateur  ; 
tandis  qu  au  contraire  la  fécondité  du  globe  entre  les  tro¬ 
piques  fait  préfumer  qu’il  s’efl  peuplé  de  l’Equateur  aux 
pôles. 
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Le  climat  habité  par  les  negres  n’offre  de  variations 
fenfibles  que  celles  dont  les  bibles  ou  les  marais  peuvent 
être  la  caufe.  A  la  chaleur  prefqüe  infupportable  du  jour 
fuccedent  des  nuits  très-fraîche;  avec  cette  différence 9 
qu’elles  le  font  moins  dans  la  faifon  des  pluies  que  dans 
le  temps  de  la  féchereffe.  La  rofée  moins  abondante  fous 
un  ciel  nébuleux  que  dans  un  horifon  ferein  ,  ell  fans 
doute  la  caufe  de  cette  fingularité. 

Depuis  les  frontières  de  l’Empire  de  Maroc  jufqu’au  XX. 
Sénégal,  la  terre  ell  tout-à-fait  llérile.  Quelques  Arabes  Sol  de  la 
defcendus  de  Ceux  qui  conquirent  la  Barbarie;  quelques  Gumee* 
Maures ,  anciens  habitants  du  pays ,  errent  miférablement 
parmi  des  fables  brûlants  &  arides  qui  vont  fe.  perdre 
dans  les  vall.es  folitudes  de  Sahara.  j 

Les  bords  du  Niger,  de  la  Gambie,  de  Sierra-Leon  a, 
ceux  des  rivières  moins  conlidérabîes  qui  coulent  dans,  le 
long  efpace  qui  fépare  ces  principaux  fleuves ,  font  d’une 
abondance  extrême.  Le  maïs  y  croît  fans  beaucoup  deo 
foin ,  ainfi  que  tous  les  fruits  naturels  à  l’Amérique  ;  & 
l’éducation  des  troupeaux  fait  prefque  l’unique  occupa¬ 
tion  des  habitants.  Ils  fe  nourrirent  par  goût  du  lait  de 
juments ,  &  voyagent  peu ,  parce  que  nul  befoin  ne  les 
fait  fortir  de  leur  patrie. 

Ceux  du  Cap  de  Monté ,  enveloppés  de  tous  côtés  par 
des  fables ,  forment  une  nation  entièrement  ifolée  du  relie 
de  l’Afrique.  C’ell  dans  le  riz  de  leurs  marais  que  corn* 
fille  toute  leur  nourriture  &  leur  unique  richefle.  Ils  en 
vendent  aux  Européens  une  petite  quantité,  qui  leur  ell 
payée  avec  de  l’eau-de-vie  &  des  clincailleries. 

Depuis  le  Cap  de  Palme  jufqu’à  la  riviere  de  Volte,  les 
•habitants  font  marchands  &  cultivateurs.  Ils  font  cultiva¬ 
teurs;  parce  que  leur  terre,  quoique  pierreufe,  paye  lar- 
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gement  les  peines  &  les  avances  néeeffaires  pour  la  défri¬ 
cher.  Ils  font  marchands  ;  parce  qu’ils  ont  derrière  eux  des 
nations  qui  leur  fournirent  de  l’or,  du  cuivre,  de  l’ivoi- 
re,  des  efcîaves,  &  que  rien  ne  s’oppofe  à  une  commu¬ 
nication  fuivie  entre  les  peuples  des  terres  &  ceux  de  la 
côte.  C’ed:  la  feule  contrée  de  l’Afrique  où ,  dans  un  long 
clpace ,  on  ne  foit  arrêté  ni  par  de  vaftes  déferts  ,  ni  par 
des  rivières  profondes,  &  où  l’on  trouve  de  l’eau  &  des 
fubfillances. 

Entre  la  riviere  de  Volte  &  celle  de  Calbary ,  la  côte 
cil  plate,  fertile,  bien  peuplée,  bien  cultivée.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  du  pays  qui  s’étend  depuis  le  Calbary  jufqu’au 
Gabon.  Prefque  entièrement  couvert  d’épaifî'es  forêts  , 
produifant  peu  de  fruits  &  point  de  grains,  il  eft  plus 
Iiabité  par  des  bêtes  féroces  que  par  des  hommes.  Quoi¬ 
que  les  pluies  y  foient  abondantes,  comme  elles  doivent 
l’être  fous  l’Equateur ,  la  terre  eft  fi  fabïonneufe ,  qu’un 
inftant  après  qu’elles  font  tombées,  il  ne  refte  aucune 
trace  d’humidité. 

Au  Sud  de  la  ligne ,  &  jufqu’au  Zaïre ,  la  côte  offre  im 
alpecft  riant.  Baffe  dans  fa  naiffance ,  elle  s’élève  infenfi- 
blement ,  &  préfente  des  champs  cultivés ,  mêlés  de  bois 
toujours  verds,  &  des  prairies  couvertes  de  palmiers. 

Du  Zaïre  au  Coanza ,  &  plus  loin  encore ,  la  côte  eft 
ordinairement  haute  &  elcarpée.  On  trouve  dans  l’inté¬ 
rieur  une  plaine  exhauffée,  dont  le  fol  eft  compofé  d’un 
gros  fable  fertile. 

Un  peu  au-delà  du  Coanza,  commence  un  paysftériîe 
qui  a  plus  de  deux  cents  lieues  d’étendue ,  &  qui  le  ter¬ 
mine  aux  Hottentots.  Dans  ce  long  efpace ,  on  ne  con- 
noît  d’habitants  que  les  Cimbebas ,  avec  lefquels  on  n’2 
aucune  communication. 
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Les  variétés  qu’on  obferve  dans  les  rives  de  l’Afrique 
occidentale ,  n’empêchent  pas  qu’elles  11e  joui  dent  toutes 
d’un  avantage  bien  rare,  peut-être  unique.  Nulle  part 
fur  cette  côte  imtnenfe,  on  ne  voit  de  ces  rocheis  af¬ 
freux  ,  dont  Fafpeét  repouffe  le  navigateur.  Par-tout  la 
mer  eft  tranquille,  le  vent  régulier,  lanciage  lui*  lai- 
tout  on  trouve  des  ports  excellents,  ou  1  on  peut  le  li¬ 
vrer  fans  inquiétude  au  travail  qu  exige  le  radoub  des  plus 
grands  vaiffeaux. 

Les  vents  &  les  courants  ont  à  peu  près  la  même  direct 
tion  pendant  fix  mois  de  l’année,  depuis  avril  jufqu’en 
novembre.  Au  Sud  de  la  ligne,  le  vent  reghe  Sud-Eff, 

&  la  direction  des  courants  eft  vers  le  Nord  :  au  Noid  de 
la  ligne,  le  vent  régné  à  l’Eft,  &  'la  direction  oes  cou¬ 
rants  eft  vers  le  Nord-Eft.  Dans  les  fix  autres  mois,  les 
orages  changent  par  intervalles  la  direction  du  vent;  mais 
il  ne  fouille  plus  avec  la  même  force  :  le  redort  de  Pair 
femble  s’être  relâché.  La  caufe  de  ce  changement  paroît 
i  jfluer  fur  la  direction  des  courants  :  au  Nord  de  la  li- 
jriie  ils  vent  au  Sud-Oueft  ;  au-delà  de  la  ligne  ils  vont 
au  Sud. 

On  ne  peut  former  que  des  conjectures  vagues  fur  tout  XXT. 
ce  qui  regarde  l’intérieur  de  l’Afrique;  mais  il  eft  bien  Couver- 
avéré  que  fur  toute  la  côte,  le  Gouvernement  eft  arbitraire.  politiqu’€> 
Que  le  defpote  foit  appelié  au  trône  par  les  droits  de  fa  guerres , 
naiffance,  ou  qu’il  le  foit  par  éleétion ,  les  peuples  n’ont  ^|^°nd’e 
d’autre  loi  que  fa  volonté.  la  Guinée» 

Mais  ce  qu’on  peut  trouver  fmgulîer  en  Europe,  où- 
le  grand  nombre  des  Monarchies  héréditaires  s’oppofe  à 
la  tranquillité  des  Gouvernements  électifs  &  à  la  prospé¬ 
rité  de  tous  les  Etats  libres,  c’eft  qu’en  Afrique  les  con¬ 
trées  où  il  y  a  le  moins  de  révolutions  r  font  celles  qui  ont 
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confervé  le  droit  de  choifir  leurs  chefs.  Pour  l’ordinaire, 
c  cil  un  vieillard  dont  la  fageflè  eft  généralement  comme. 
La  maniéré  dont  fe  fait  ce  choix,  ell  fimple,  mais  ne  peut 
convenir  qu  à  de  très-petits  Etats.  Le  peuple  fe  rend  à 
Ion  gté  dans  trois  jours  chez  le  citoyen  qui  lui  paroît  le 
plus  piopre  au  commandement.  Si  les  voix  fe  trouvent 
partagées,  celui  qui  en  a  réuni  un  plus  grand  nombre, 
nomme  îe  quatrième  jour  un  de  ceux  qui  ont  eu  moins  de 
voix  que  lui.  1  out  homme  libre  a  droit  de  fuffrage.  Il  y 
a  même  quelques  tribus  où  les  femmes  jouiflent  de  ce 
privilège. 


Telle, ell,  à  l’exception  des  Royaumes  héréditaires  de 
Bénin  &  de  Juda,  la  formation  de  cette  foule  de  petits 
■États  qui  font  au  Nord  de  la  ligne.  Au  Sud,  on  trouve  îe 
Mayombé  &  le  .Quilingo,  dont  les  chefs  font  pris  parmi 
fe»  Minières  de  la  Religion;  les  Empires  de  Loango  & 


de  Congo,  où  la  Couronne  fe  perpétue  dans  la  ligne  maf- 
culine  du  côté  des  femmes,  c’eft-à-dire ,  que  le  premier 
fils  de  la  fœur  aînée  du  Roi,  hérite  du  Trône  devenu  va¬ 
cant.  Ces  peuples  croyent  qu’un  enfant  eft  bien  plus  fû~ 
renient  le  fils  de  fa  mere  que  de  l’homme, qu’elle  a  épou- 
fé  ;  ils  s’en  rapportent  plus  au  moment  de  l’enfantement, 
qu’ils  voyent ,  qu’à  celui  de  la  conception  ,  qu’ils  ne 
yqyent  pas. 

;Ces  nations  vivent  dans  une  ignorance  entière  de  cet 
art  fr  révéré  parmi  nous  fous  le  nom  de  politique.  Cepen¬ 
dant  ils  ne  lailîent pas  d’en  obferverles  formalités,  &  cer¬ 
taines  bienféances.  L’ufage  des  Ambaflades  leur  ell  fami¬ 
lier,  foit  pour  folliciter  desfecours  contre  un  ennemi  puif- 
fant,  ou  pour  réclamer  une  médiation  dans  les  différends, 
ou  pour  frire  compliment  fur  des  fuccès,  fur  une  naiffan- 
ce,  fur  une  pluie  après  une  grande  fécherelfe.  L’envoyé 
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ne  doit  jamais  s’arrêter  plus  d’un  jour  au  terme  de  fa  mit-, 
{ion ,  ni  voyager  pendant  la  nuit  dans  les  Etats  d’un  Prince 
'étranger.  Il  marche  précédé  d’un  tambour  qui  annonce 
au  loin  fon  caractère ,  &  accompagné  de  cinq,  oufix  de  Tes 
amis.  Dans  les  lieux  où  il  s’arrête  pour  prendre  du  repos, 
il  effc  reçu  avec  refpeél;-mais  il  n’en  peut  partir  avant  le 
lever  du  foleil ,  &  fans  que  Ton  hôte  ait  aflém.blé  quelques 
perfonnes  qui  piaffent  témoigner  qu’il  ne  lui  eft  arrivé 
aucun  accident.  Au  refte ,  on  ne  connoît  aucune  de  ces 
négociations  qui  ait  un  objet  un  peu  compliqué.  Jamais 
1  on  ne  ftipule  rien  pour  le  paffé ,  jamais  rien  pour  l’avenir  ; 
tout  eft  pour  le  préfent.  D’où  l’on  peut  conclure  que  ces 
nations  ne  fauroient  avoir  aucun  rapport  fuivi.  avec  les  au¬ 
tres  parties  du  globe. 

La  guerre  n’eftpas  plus  combinée  que  la  politique.  Nul 
Gouvernement  n’a  de  troupes  à  fa  folcle.  La  profellion  mili¬ 
taire  eft  l’état  de  tout  homme  libre.  Tous  prennent  les  ar¬ 
mes  pour  couvrir  leurs  frontières ,  ou  pour  aller  chercher 
du  butin.  Les  Généraux  font  choifis  par  les  foldats ,  & 
le  choix  eft  confirmé  par  le  Prince.  L’armée  marche,  & 
le  plus  fouvent  les  hoftilités ,  commencées  le  matin ,  font 
terminées  le  foir.  L’incurfion  du  moins  n’eft  jamais  lon¬ 
gue,  parce  que  n’ayant  point  de  magafms  ,  le  défaut  de 
fubfiftances  oblige  defe  retirer.  Ceferoit  un  grand  malheur 
pour  ces  peuples,  qu’on  leur  enfeignât  l’art  de  tenir  la  cam¬ 
pagne  quinze  jours  de  fuite. 

Ce  n’eft  point  le  defir  de  s’agrandir ,  qui  donne  naifîance 
aux  troubles  qui  déchirent  allez  fouvent  ces  contrées.  Une 
infulte  faite  dans  une  cérémonie,  un  vol  furtif  ou  violent, 
le  rapt  d’une  fille,  voilà  les  fujets  ordinaires  delà  guerre. 
Dès  le  lendemain  d’une  bataille ,  le  rachat  des  plafonniers 
fe  fait  de  part  &  d’autre.  On  les  échange  avec  des  mar- 
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chandifes,  ou  avec  des  efclaves.  Jamais  m  ne  cede  au¬ 
cune  portion  du  territoire  ;  il  appartient  tout  entier  à  la 
commune ,  dont  le  chef  fixe  l’étendue  que  chacun  doit  cul¬ 
tiver,  pour  en  recueillir  les  fruits. 

Cette  maniéré  de  terminer  les  différends,  n’eft  pas  feu¬ 
lement  celle  des  petits  Etats  qui  ont  des  chefs  trop  fages 
pour  chercher  à  s’agrandir,  trop  âgés  pour  ne  pas  aimer 
la  paix.  Les  grands  Empires  font  réduits  à  s’y  conformer 
avec  des  voifinsplus  foibles  qu’eux.  Le  defpote  n’a  jamais 
de  milice  fur  pied  ;  &  quoiqu’il  difpofe  à  fon  gré  de  la  vie 
des  Gouverneurs  de  fes  Provinces,  il  ne  leur  preferit  au¬ 
cun  principe  d’adminiftration.  Ce  font  de  petits  Souve¬ 
rains,  qui,  dans  la  crainte  d’être  foupçonnés  d’ambition 
&  punis  de  mort,  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les 
peuplades  électives  qui  les  environnent.  L’harmonie  en¬ 
tre  les  Puiffances  eonfidérabîes  &  les  autres  Etats,  fubfifte 
en  même-temps  par  le  pouvoir  immenfe  que  le  Prince  a 
fur  fes  fujets ,  &  par  l’impoffibilité  où  il  efl  de  s’en  fervir 
comme  il  le  voudrait.  Sa  volonté  n’eft  qu’un  trait ,  qui  ne 
peut  frapper  qu’un  coup  &  qu’une  tête  à  la  fois.  Il  peut 
bien  ordonner  la  mort  de  fon  Lieutenant ,  &  toute  la  Pro¬ 
vince  l’étranglera  à  fon  commandement;  mais  s’il  ord'on- 
rioit  la  mort  de  tous  les  habitants  de  la  Province ,  perfonne 
ne  voudrait  exécuter  cet  ordre ,  &  fa  volonté  ne  fuffiroit 
pas  pour  armer  une  autre  Province  contre  celle-là.  Il  peut 
tout  contre  chacun  en  particulier;  mais  il  ne  peut  rien  con¬ 
tre  tous  enfemble. 

Une  autre  raifon  qui  empêche  l’aiïerviflement  des  pe¬ 
tits  Etats  par  les  grands ,  c’eft  que  ces  peuples  n’attachent 
aucune  idée  à  la  gloire  des  conquêtes.  Le  feul  homme  qui 
en  ait  paru  touché,  étoit un  courtier  d’efclaves,  qui,  dès 
ion  enfance ,  avoir  fréquenté  les  vaiffeaux  Européens ,  & 
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qui,  dans  un  âge  plus  mûr,  fît  un  voyage  en  Portugal.  Ce 
qu’il 'Voyoit,  ce  qu’il  entendoit  dire,  enflamma  fon  ima¬ 
gination,  &  lui  apprit  qu’on  fe  faifoit  fouvent  un  grand 
nom  en  occafionnant  de  grands  malheurs.  De  retour  dans 
fa  patrie ,  il  fe  fentit  humilié  d’obéir  à  des  gens  moins 
éclairés  que  lui.  Ses  intrigues  Péleverent  à  la  dignité  de 
chef  des  Akanis,  &  il  vint  à  bout  de  les  armer  contre  leurs 
voifrns.  Rien  ne  put  réfifter  à  fa  valeur,  &  fa  domination 
s’étendit  fur  plus  de  cent  lieues  de  côtes,  dont  Annmabou 
étoit  le  centre.  Il  mourut  ;  perfonne  n’ofa  lui  fuccéder  :  & 
tous  les  refforts  de  fon  autorité  fe  relâchant  à  la  fois ,  cha¬ 
que  chofe  reprit  fa  place. 

La  Religion  Chrétienne  &  la  Religion  Mahométanefem- 
blent  tenir  par  les  deux  bouts  la  partie  de  l’Afrique  occi¬ 
dentale  ,  fréquentée  par  les  Européens.  Les  Mufulmans 
de  la  Barbarie  ont  porté  leurs  dogmes  aux  peuples  du  Cap- 
Verd,  qui,  eux-mêmes  ,  les  ont  étendus  plus  loin.  Ame- 
fure  que  ces  dogmes  fe  font  éloignés  de  leur  fource,  ils 
fe  font  fi  fort  altérés ,  que  chaque  Royaume ,  chaque  vil¬ 
lage  ,  chaque  famille  en  a  de  différents.  Sans  la  circonci- 
fion,  qui  efl:  d’un  ufage  général ,  àpeinefoupçonneroit-ou 
les  peuples  de  profeffer  le  même  culte.  Il  ne  s’eft  tout» 
à- fait  arrêté  qu’au  Cap  de  Monté ,  dont  les  habitants  n’ont 
point  de  communication  avec  leurs  voifrns. 

Ce  que  les  Arabes  avoient  fait  au  Nord  de  la  ligne  pour 
l’Alcoran ,  les  Portugais  le  firent  dans  la  fuite  au  Sud  pour 
l’évangile.  Ils  établirent  fon  empire  vers  la  fin  du  quin¬ 
zième  fiecle,  depuis  le  pays  de  Benguela  jufqu’aü  Zaïre, 
Un  culte  qui  préfentoit  des  moyens  fûrs  &  faciles  pour 
l'expiation  de  tous  les  crimes ,  fe  trouva  du  goût  des  na¬ 
tions  qui  avoient  une  Religion  moins  confolante.  S’il  fut 
proferit  depuis  dans  plitfiëurs  Etats,  ce  furent  les  violea- 
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ces  de  Tes  promoteurs  qui  lui  attirèrent  cette  difgrace.  Ou 
l’a  même  tout-à-fàit  défiguré,  dans  les  contrées  où  ils’eft 
maintenu.  Quelques  pratiques  minucieulès  font  tout  ce  qui 
en  relie. 

Les  cotes  placées  au  centre  ont  confcrvé  des  fuperlli-* 
rions  locales,  dont  l’origine  ,doit  être  fort  ancienne.  El¬ 
les  confident  dans  le  culte  de  cette,  foule  innombrable  de 
divinités  ou  de  fétiches  que  chacun  fe  fait  à  fa  mode  & 


poui  fon  ii f âge  ;  &  dans  la  loi  aux  augures ,  aux  épreuves 
du-  leu  &  de  1  eau  bouillante  ,  à  la  vertu  des  gris-gris.  Il 
y  a  des  fuperllitions  plus  dangereufes  j  c’ell  la  confiance 
aveugle  qu  on  a  dans  les  Prêtres  qui  en  font  les  •Miniftres 
&  les  piopagateurs  vils  ont  le  dépôt  des  traditions  natio¬ 
nales  ;  ils  fe  mêlent  de  divination  Le  commerce  qu’ils 
font  fuppofés  avoir  avec  l’efprit.mal-faifant ,  les  fait  regar- 
dei  comme,  les  arbitres  de  la  llérilité,  de  la  fertilité  des 


campagnes  :  üce  titre,  on  leur  offre  toujours  les  premiers 
f  >  uits,  1  ouïes  les  autres  erreurs  dirigent  l’homme  vers  une 
lin  lociale,  &  tendent  a  le  rendre  plus  doux  &  plus  paifible. 

Les  .difierentes  Religions  répandues  en  Afrique,  n’en 
ont  pas  changé  la  maniéré  de  vivre,  parce  que  l’influence 
du  climat  y  eft  fl  forte ,  qu  elle  ne  laide  que  peu  d’empire 
aux  opinions  fur  les  mœurs.  Les  maifons  y  font  toujours 
confliuites  de  branches  de  palmier,'  tout  au  plus  de  terre, 
&  couvertes  de  paille ,  d’ofier  ou  de  rofeau.  Il  n’y  a  pas 
d’autres  meubles  que  des  paniers,  des  pots  de' terre ,  des 
nattes  qui  fervent  de  lit ,  &  des  calebafles  avec  lefquelles 
on  fait  tous  les  ullenfiles.  Une  ceinture  qui  couvre  les 
reins ,  tient  lien  de  tout  vêtement.  On  fe  nourrit  de  gibier, 
de  poilfon ,  de  fruits,  de  riz,  ou  de  pain  de  maïs,  mal 
cuit.  Le  vin  de  palmier  fert  de  boiflbn.  Les  arts  font  in¬ 
connus.  Tous  les  travaux  fe  réduifent  à  quelques  occis- 
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parions  champêtres.  Ï1  n’y  a  guère  de  cultivé  que  la  cen¬ 
tième  partie  du  pays;  &  encore  l’eft-elie  miférablement, 
ou  par  des  gens  pauvres,  ou  par  des  efclaves,  à  qui  leur 
parefle  &  leur  état  font  abhorrer  le  travail. 

Il  y  a  moins  d’uniformité  dans  les  mœurs  que  dans  les 
befoins.  Sur  les  bords  du  Niger,  les  femmes  font  prefque 
toutes  belles;  fi  ce  n’eft  pas  la  couleur,  mais  la  jutlefîe 
des  proportions,  qui  fait  la  beauté.  Modeftes,  tendres  & 
ridelles ,  un  air  d’innocence  régné  dans  leurs  regards ,  & 
leur  langage  fe  fent  de  leur  timidité.  Les  noms  de  Zilia, 
de  Calipfo ,  de  Fanni ,  de  Zamé ,  qui  femblent  des  noms 
de  volupté,  fs  prononcent  avec  une  inflexion  de  voix, 
dont  nos  organes  ne  fauroient  rendre  la  molleffe  &  la  dou¬ 
ceur.  Les  hommes  ont  la  taille  avantageufe,  la  peau  d’un 
noird’ébene,  les  traits  &  laphyfionomie  agréables.  L’ha¬ 
bitude  de  dompter  les  chevaux,  &  de  faire  la  guerre  aux 
bêtes  féroces,  leur  donne  une  contenance  tfbble.  Ils  fup- 
portent  difficilement  un  outrage  ;  mais  l’exemple  des  ani¬ 
maux  qu’ils  ont  élevés,  leur  infpire  une  reconnoiflance 
fans  bornes  pour  un  maître  qui  les  traite  bien.  Onnecon- 
noît  point  de  domeftiques  plus  attentifs,  plus  fobres,  & 
d’un  attachement  qui  tienne  plus  de  la  paillon;  mais  ils  ne 
font  pas  bons  cultivateurs.  Leur  corps  n’eit  pas  accoutu¬ 
mé  à  fe  courber,  &  à  s’incliner  vers  la  terre  pour  la  dé-» 
Ficher. 

La  couleur  de  la  peau  des  Africains  dégénéré  en  allant 
vers  l’Efl.  Les  peuples  y  ont  la  plupart  un  corps  robuf- 
te,  mais  racourci;  un  air  de  force  exprimé  par  des  muf- 
cles  roides;  les  traits  du  vifage  écartés  &  fans  phyfiono- 
mie.  Les  ligures  qu’ils  s’impriment  fur  le  front ,  fur  les 
joues,  ajoutent  encore  à  cette  laideur  naturelle.  Un  fol  in¬ 
grat  ,  qui  fe  refufe  même  au  travail ,  le  ur  a  fait  une  néceffîté 
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delà  pêche ,  quoique  la  nier,  prefque  impraticable  par  use 
barre  qui  régné  le  long  de  la  côte,  fembiât  les  en  détour¬ 
ner.  Rebutés  en  quelque  forte  par  ces  deux  éléments ,  ils 
ont  cherché  des  fecours  chez  des  nations  voifines  plus  fa- 
vorifées  de  la  nature  ;  ils  en  ont  tiré  leur  fubfiüance ,  en 
leur  vendant  du  ici.  Leur  efprit  de  négoce  s’efl  étendu 
depuis  l’arrivée  des  Européens;  parce  que  chez  tous  les 
hommes  les  idées  fe  développent  en  raifon  des  chofes  ;  & 
qu’il  y  a  plus  de  combinaifons  à  faire  pour  échanger  un 
efelave  contre  pluüeurs  fortes  de  marchandifes ,  que  pour 
vendre  une  mefure  de  fel.  Du  relie ,  propres  pour  tous 
les  travaux  où  il  ne  faut  que  de  la  force ,  ils  font  ineptes 
pour  le  fervice  intérieur  de  la  domeflicité.  Cet  état  ell 
contraire  aux  habitudes  de  leur  éducation ,  qui  les  paye 
en  détail  de  chacune  de  leurs  aélions.  La  réciprocité  d’un 
travail  &  d’un  payement  journalier,  ell  peut-être  un  des 
meilleurs  aliments  de  l’induftrie  chez  tous  les  hommes» 
Les  femmes  de  ces  negres  marchands  ,  partagent  tous 
leurs  travaux ,  excepté  la  pêche.  Elles  n’ont ,  ni  l’améni¬ 
té,  ni  la  retenue,  ni  la  diferétion,  ni  la  beauté  des  fem¬ 
mes  du  Niger;  &  elles  parodient  avoir  moins  de  fenti- 
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ment.  En  comparant  les  deux  nations ,  on  feroit  tenté  de 
croire  que  l’une  ell  le  bas  peuple  d’une  ville  policée ,  de 
que  l’autre  a  reçu  une  éducation  diftinguée.  O11  apper- 
çoit  dans  leur  [langage  l’expreffion  de  leur  carachere. 
Les  accents  de  l’une  font  d’une  douceur  extrême  ; 
ceux  de  l’autre  font  durs  &  fecs  comme  fon  terroir. 
La  vivacité  y  reffemble  à  la  colere  ,  julques  dans  le 
plaiür. 

Au-delit  de  la  rivière  de  Volte ,  dîgis  le  Bénin  ,  &  dans 
les  autres  pays  connus  fous  le  nom  général  de  la  Cut.c 
d’or,  les  peuples  ont  la  peau  unie  &  d’un  noir  fombre  ,  les 
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dents  belles ,  la  taille  moyenne ,  mais  allez  bien  prife ,  la 
contenance  timide.  Leur  phyfionomie ,  quoique  allez 
agréable ,  le  feroit  beaucoup  davantage ,  fans  Fufage  où  font 
les  femmes  de  fe  cicatrifer  le  vifage ,  &  les  hommes  de  fs 
brûler  le  front.  Une  métempficofe  qui  leur  efl  particuliè¬ 
re  ,  fait  la  bafe  de  leur  croyance  :  ils  penfent  que  dans 
quelque  lieu  qu’ils  aillent ,  ou  qu’on  les  tranfpoite ,  ils 
doivent  après  leur  mort,  foit  qu’ils  fe  la  donnent  ou  qu’ils 
l’attendent,  revenir  chez  eux.  Cette  convidlion  fait  leur 
bonheur;  parce  qu’ils  regardent  leur  patrie  comme  le  plus 
délicieux  féjour.  de  l’univers.  Une  erreur  fi  douce  lert  à 
les  rendre  humains.  Les  étrangers  qui  fe  fixent  dans  ce 
climat,  y  font  traités  avec  des  égards  portés  jufqu’au  ref- 
pect ,  dans  la  perluafion  où  l’on  efl:  qu’ils  viennent  y  re¬ 
cevoir  la  récompenfe  de  leurs  bonnes  mœurs.  Ce  peuple 
ai  une  difpofition  â  la  gayeté ,  qu’on  ne  remarque  pas  dans 
les  nations  voifines;  du  goût  pour  le  travail,  la  concep¬ 
tion  aifée,  un  jugement  fûr,  une  équité  que  les  circonf- 
tances  altèrent  rarement ,  &une  grande  facilité  àfe  façon¬ 
ner  aux  maniérés  étrangères.  Il  tient  davantage  aux  cou¬ 
tumes  de  fon  commerce ,  lors  même  qu’elles  ne  lui  font 
pas  favorables.  La  méthode  de  négocier  avec  lui  fut  long¬ 
temps  ce  qu’elle  avoit  été  d’abord.  Le  premier  vaiflfeau 
qui  arrivoit  confommoit  fa  traite ,  avant  qu’un  autre  pût 
commencer  la  fienne.  Chacun  avoit  fon  tour.  Le  prix , 
établi  pour  l’un ,  étoit  le  prix  de  tous.  Ce  n’eft  que  de¬ 
puis  peu  que  cette  nation  s’efl:  déterminée  à  profiter  des 
avantages  que  lui  offroit  la  concurrence  des  nations  Euro¬ 
péennes  qui  fréquentoient  fes  rades. 

Les  peuples  fitués  entre  la  ligne  &  le  Zaïre ,  ont  tous 
une  grande  reflemblance.  Ils  font  bien  faits.  Leur  confti- 
tution  eft  moins  rubufte  que  celle  des  habitants  du  nord 
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de  l’équateur;  &  quoiqu’il  y  ait  quelques  marques  fur  leur 
vifage ,  on  n’y  apperçoit  jamais  de  ces  cicatrices  qui  cho¬ 
quent  au  premier  coup  d’œil.  Leur  nourriture  eft  fim- 
pîe,  &  leur  vie  frugale.  Ils  aiment  le  repos,  &  ne  travail¬ 
lent  jamais  au-delà  de  leurs  forces.  Leurs  fêtes  font  ac¬ 
compagnées  de  jeux  militaires  qui  retracent  l’idée  de  nos 
anciens  tournois  ;  avec  cette  différence,  qu’en  Europe  ils 
étoient  l’exercice  des  nations  guerrières ,  &  qu’en  Afrique 
ils  font  l’amufement  d’un  peuple  timide.  Les  femmes  ne 
partagent  point  ces  plaifirs  publics.  Réunies  dans  quel¬ 
ques  maifons ,  elles  paflént  myftérieufement  la  journée , 
fans  qu’aucun  homme  puiffe  être  admis  dans  leur  fociété. 
La  jaloufie  des  rangs  eft  la  plus  forte  paffion  de  ces  peu¬ 
ples  naturellement  paifibles.  Tout  eft  étiquette ,  &  à  la 
Cour  des  Princes ,  &  dans  les  conditions  privées.  Au  moin¬ 
dre  événement ,  on  vole  chez  fes  amis ,  ou  pour  les  féli¬ 
citer,  ou  pour  s’affliger  avec  eux.  Un  mariage  eft  le  fujet 
de  trois  mois  de  vifites.  Les  obfeques  d’un  homme  en 
crédit  durent  quelquefois  deux  ans.  Les  gens  qui  tenoient 
à  lui  par  quelque  lien ,  promènent  fes  triftes  reftes  dans 
pîufietirs  Provinces.  La  troupe  groftit  dans  la  marche;  & 
perfonne  ne  fe  retire  qu’on  n’ait  dépofé  le  cadavre  dans 
le  tombeau ,  avec  les  démonftrations  de  la  plus  vive  dou¬ 
leur.  Un  goût  fi  décidé  pour  les  cérémonies  ,  s’eft  trouvé 
favorable  à  la  fuperftition,  &la  fuperftition  a  favorifé  l’in¬ 
dolence.  Dans  ces  contrées,  la  terre  aftez  fertile  pour  n’a¬ 
voir  pas  befbiu  d’un  grand  travail,  n’eft  cultivée  que  par 
des  femmes  que  la  fervitude  ou  l’indigence  condamnent  à 
ce  labeur.  Les  elclaves  mâles,  ou  les  hommes  libres, 
mais  pauvres ,  s’occupent  de  la  chafte  &  de  la  pêche ,  ou 
font  employés  à  groftir  le  cortege  des  gens  en  place.  Il 
y  a  en  général  dans  cette  nation  moins  d’égalité  entre  les 
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deux  fexes,  qu’on  n’en  trouve  chez  les  voifins.  La  naif» 
fance  &  le  rang  y  donnent  à  quelques  femmes  le  droit  de 
fe  choifir  un  mari  qu’elles  tiennent  dans  une  fujétion  ex¬ 
trême.  Elles  ont  même  le  droit,  quand  elles  en  font  mé¬ 
contentes,  de  le  réduire  à  l’efdavage;  &  l’on  doit  imagi¬ 
ner  qu’elles  ufent  volontiers  de  ce  privilège,  humiliait* 
pour  les  deux  fexes.  Car,  qu’efl-ce  qu’un  homme,  dont 
une  femme  peut  faire  fon  efclave  ?  Il  11’eft  bon  ni  pour 
elle ,  ni  pour  lui. 

Du  Zaïre  à  la  rivière  de  Coanza,  on  retrouve  bien  les 
anciennes  mœurs ,  mais  on  y  remarque  un  mélange  con¬ 
fus  de  pratiques  Européennes  qui  11e  fe  voit  pas  ailleurs.  Il 
cü  naturel  de  penfer  que  les  Portugais ,  qui  ont  de  grands 
établiflements  dans  cette  contrée ,  &  qui  ont  voulu  y  in¬ 
troduire  le  chriftianifme ,  fe  font  plus  communiqués  que 
ne  l’ont  fait  les  autres  nations ,  qui  ayant  de  (impies  comp¬ 
toirs  au  nord  de  la  ligne ,  11e  fe  font  occupées  que  de  leur, 
commerce. 

Le  lefteur  n’a  pas  befoin  d’être  averti  que  tout  ce  qu’on 
vient  de  dire  des  peuples  de  Guinée ,  ne  doit  s’entendre 
rigoureufement  que  de  cette  clafie  d’hommes  qui,  dans 
tous  les  pays ,  décide  du  caraâere  d’une  nation.  Les  or* 
dres  inférieurs,  les  efclaves  s’éloignent  de  cette  reiïem- 
felance,  à  proportion  qu’ils  font  avilis  ou  dégradés  par 
leurs  occupations  ou  par  leur  état.  Cependant  les  obier- 
vateurs  les  plus  pénétrants  ont  cru  voir  que  la  différence 
des  conditions  ne  produifoit  pas  fur  ce  peuple  des  varié¬ 
tés  aulîi  marquées  que  nous  en  trouvons  dans  les  Etats 
Htues  entre  l’Elbe  &  le  Tibre,  qui  forment  à  peu  près  là 
même  étendue  de  côte  que  le  Niger  &  le  Coanza.  Plus 
les  hommes  s’éloignent  de  la  nature  ,  moins  ils  doivent 
lé  reffembler.  La  multiplicité  des  iiiftitutions  civile?  & 
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politiques,  jette  néceflairement  dans  le  eara&ere  moral  & 
dans  les  habitudes  phyfiques ,  des  nuances  qui  font  incon¬ 
nues  dans  les  fociéte's  moins  compliquées.  D’ailleurs,  la 
Mure  plus  impérieufe  fous  la  Zone-Torride  que  fous  les 
Zones  tempérées  ,  lailfe  moins  d’aétion  aux  influences 
morales  :  les  hommes  s’y  reffemblent  davantage ,  parce 
qu’ils  tiennent  tout  d’elle ,  &  prefque  rien  de  l’art.  En 
Europe,  un  commerce  étendu  &  diverfifié,  variant  & 
multipliant  les  jouifîances ,  les  fortunes  &  les  conditions , 
ajoute  encore  aux  différences  que  le  climat,  les  loix  & 
les  préjugés  ont  établies  chez  des  peuples  actifs  &  labo¬ 
rieux. 

XXII.  En  Guinée ,  le  commerce  n’a  jamais  pu  faire  une  grande 

Ancien  révolution  dans  les  mœurs.  Il  fe  bornoit  autrefois  à  quel- 

ce^TTa"  ques  ^^anges  de  fel  &  de  poiffon  féché,  que  confom- 

Guinée,  moient  les  nations  éloignées  de  la  côte.  Elles  donnoient 
en  retour  des  pièces  d’étoffe  faites  d’un  fil ,  qui  n’eft  au¬ 
tre  chofe  qu’une  fubflance  ligneufe ,  collée  fous  l’écorce 
d’un  arbre  particulier  à  ces  climats.  L’air  la  durcit,  &  la 
rend  propre  à  toute  forte  de  tiffure.  On  en  fait  des  bon¬ 
nets,  des  efpeces  d’écharpes,  des  tabliers  pour  la  ceintu¬ 
re  ,  dont  la  forme  varie  félon  la  mode  que  chaque  nation 
a  adoptée.  La  couleur  naturelle  du  fil  eft  le  gris  lavé. 
La  rofée  qui  blanchit  nos  lins ,  lui  donne  une  couleur  de 
citron  que  les  gens  riches  préfèrent.  La  teinte  noire  qui 
efî  à  l’ufage  du  peuple ,  vient  de  l’écorce  môme  de  ce  fil , 
Amplement  infufé  dans  l’eau.  La  facilité  qu’on  a  trouvée 
à  lui  faire  prendre  toutes  les  couleurs ,  a  déterminé  à  en 
former  différentes  figures  d’hommes ,  d’oifeaux  &  de  qua¬ 
drupèdes.  Les  étoffes  ainfi  ouvragées,  fervent  à  tapifîer 
l’intérieur  des  appartements ,  à  couvrir  des  fieges ,  &  à  faire 
d’autres  meubles. 
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Les  premiers  Européens  qui  fréquentèrent  les  côtes  oc> 
oidentales  de  l’Afrique,  donnèrent  une  valeur  à  la  cire,  à 
l’ivoire ,  aux  gommes  qui  n’en  avoient  point.  Ils  donnè¬ 
rent  un  prix  à  l’or,  dont  ils  tiroient  au  plus  trois  mille 
marcs  par  an.  Leur  inquiété  avarice  qui  n’a  jamais  été  fa- 
tisfaite  de  cette  extraction,  leur  a  fait  imaginer  à  diverfes 
reprifes,  des  moyens  fans  nombre  pour  l’augmenter,  lis 
fe  croyent  à  la  veille  de  réuffir ,  &  voici  comment. 

Dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  au  douzième  &  treizième 
degrés  de  latitude  feptentrionale ,  eft ,  dit  un  voyageur  mo¬ 
derne  ,  un  pays  allez  valte ,  connu  fous  le  nom  de  Bam- 
bouc.  Il  n’obéit  point  à  un  Roi  particulier;  mais  il  eft  gou¬ 
verné  par  des  Seigneurs  de  village,  nommés Farims.  Ces* 
chefs  héréditaires  &  indépendants  les  uns  des  autres ,  font 
tous  obligés  de  concourir  à  la  dépenfe  de  l’Etat,  lorfqu’il 
eft  attaqué  dans  fon  entier,  ou  feulement  dans  quelqu’un 
de  fes  membres. 

Le  territoire  de  cette  République  ariftocratique  eft  fee* 
&  aride."  Il  n’y  croît  ni  tfiaïs,  ni  riz,  ni  légumes.  Les 
chaleurs  infupportâbles  qu’on  y  éprouve,  viennent  en  par¬ 
tie  de  ce  qu’il  eft  entouré  de  hautes  montagnes  qui  em¬ 
pêchent  les  vents  d’en  rafraîchir  l’air.  Le  cliraàt'  n’eft  pas 
plus  foin  qu’agréable  :  des  vapeurs  qui  fortent  continuel¬ 
lement  des  entrailles  d’un  fol  rempli  de  minéraux,  cil 
rendent  le  féjour  dangereux  ,  fur -tout  pour  des  étran¬ 
gers. 

Ce  qui  a  attiré  quelque  attention  fur  un  fi  mauvais 
pays,  c’eft  fon  or;  l’or  qui,  aux  yeux  de  l’homme  avide, 
femble  racheter  tous  les  maux  de  la  nature ,  quoiqu’en  ef¬ 
fet  il  les  augmente  tous.  11  eft  fi  commun  dans  ce  pays, 
qu’on  en  trouve  prcfqu’indilféremmcnt  par-tout.  Il  iiiflit 
quelquefois,  pour  en  avoir,  de  racler  la  fuperikie  d’une 
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terre  argilJeufe ,  légère  &  mêlée  de  fable.  Lorfque  îa  mine 
eft  très-riche ,  elle  efl  fouillée  à  quelque  pieds  de  profon¬ 
deur,  &  jamais  plus  loin;  quoiqu’on  ait  remarqué  qu’elle 
devenait  plus  abondante  à  mefure  qu’on  creuloit  davan¬ 
tage.  Les  mineurs  font  trop  pare  (feux  pour  fuivre  un  tra¬ 
vail  qui  devient  toujours  plus  pénible,  &  trop  ignorants 
pour  remédier  aux  inconvénients  qu’il  ne  manquerait  pas 
d’entraîner.  Leur  négligence  &  leur  ineptie  font  poulfées 
fi  loin,  qu  en  lavant  for  pour  le  détacher  de  la  terre ,  ils 
38  en  confervent  que  les  plus  grofîès  parties  :  les  plus  lé- 

geies  s  en  vont  avec  l’eau  qui  s’écoule  par  un  plan 
incliné. 

Les  habitants  de  Bambouc  n’exploitent  pas  les  mines 
en  tout  temps,  ni  quand  il  leur  plaît.  Ils  font  obligés  d’at- 
tendie  que  des  befoins  perlbnncls  ou  publics  ayent  déter¬ 
miné  les  Farims  à  en  accorder  la  permiffion.  Lorfqu’ellc 
ift  annoncée ,  tous  ceux  auxquels  il  convient  d’en  profi¬ 
ter,  fe  rendent  au  jieu  défigné.  Le  travail  fini,  l’on  fait 
le  partage.  La  moitié  de  l’or  revient  au  Seigneur,  &  le 
relie  efl  difiribué  entre  les  travailleurs  par  égales  portions. 
Ceux  qui  veulent,  de  l’or  dans  un  autre  temps  que  celui 
de  la  fouille  générale,  en  vont  chercher  dans  le  lit  des 
rivières ,  où  il  ell  commun. 

Les  François  &  les  Angloîs  ont  fucceiïïvement  jette 
des  iegaïds  avides  fur  ces  riçheffes  réelles  ou  imaginaires. 
Les  uns  ont  efpéié  d  y  arriver  par  le  Niger,  &  les  autres 
pat  le  Salum.  Loin  d’avoir  réuffi  à  s’en  emparer ,  on 
n’efi  pas  encore  parvenu  à  en  confiater  l’exiilence.  L'i¬ 
nutilité  des  efforts  a  redoublé  l’aélivité  des  elprits  ardents; 
les  négociants  raifonnables  ont  pris  le  parti  de  fe  fixer  à  ' 

un  commerce  bien  plus  important  :  c’eft  le  commerce  des 
cfclaves. 
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La  propriété  que  quelques  hommes  ont  acquilé  fur  XXllî. 

Vautres  dans  la  Guinée ,  eft  d’une  origine  fort  ancienne.  Nouveau 

Elle  y  efb  généralement  établie ,  fi  l’on  en  excepte  quel  "  ce  de  Gui- 

ques  petits  cantons  où  la  liberté  s’efl  retirée  &  cachée,  née ,  ou 

.  ■  ,  traite  des 

Cependant  nul  propriétaire  n  a  droit  de  vendre  un  nom-  efciaves. 
me  né  dans  l’état  de  fervitude.  Il  peut  difpofer  feulement 
des  efclaves  qu’il  acquiert,  foit  à  la  guerre,  où  tout  pri- 
fonnier  efl  efclave  à  moins  d’échange,  foit  à  titre  d’a¬ 
mende  pour  quelque  tort  qu’on  lui  aura  fait ,  foit  enfin 
qu’il  les  ait  reçus  en  témoignage  de  reconnoilfance.  Cette 
loi  qui  fernble  être  faite  en  faveur  de  l’efciave  né ,  pour 
le  faire  jouir  de  fa  famille  &  de  fon  pays ,  efl  infuffifante , 
depuis  que  les  Européens  ont  établi  le  luxe  fur  les  côtes 
d’Afrique.  Elle  fe  trouve  élidée  tous  les  jours  par  les 
querelles  concertées  que  fe  font  deux  propriétaires ,  pour 
être  condamnés  tour-à-tour,  l’un  envers  l’autre,  à  une 
amende  qui  fe  paye  en  efclaves  nés ,  &  dont  la  difpofi- 
tion  devient  libre  par  l’autorifation  de  la  même  loi. 

La  corruption ,  contre  fon  cours  ordinaire ,  a  gagné  » 
des  particuliers  aux  Souverains.  Ils  ont  multiplié  les  guer¬ 
res  pour  avoir  des  efclaves ,  comme  on  les  fufeite  en  Eu¬ 
rope  pour  avoir  des  foldats.  Ils  ont  établi  l’ufage  de  pu¬ 
nir  par  l’efclavage ,  non-feulement  ceux  qui  avoient  attenté 
à  la  vie  ou  à  la  propriété  des  citoyens  ;  mais  ceux  qui  fe 
trouvoient  hors  d’état  de  payer  leurs  dettes ,  &  ceux  qui 
avoient  trahi  la  foi  conjugale.  Cette  peine  efl  devenue ,  avec 
le  temps ,  celle  des  plus  légères  fautes ,  après  avoir  été 
d’abord  réiervée  aux  plus  grands  crimes.  On  n’a  celfé 
d’accumuler  les  défenfes ,  même  des  chofes  indifférentes , 
pour  accumuler  les  revenus  des  peines  avec  les  tranfgref- 
fions.  L’injuftice  n’a  plus  eu  de  bornes,  ni  de  barrières. 

Dans  un  grand  éloignement  des  côtes ,  il  fe  trouve  des 
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chefs  qui  font  enlever  autour  des  villages  tout  ce  qui  s'y 
rencontre.  On  jette  les  enfants  dans  des  facs  ;  on  met  un 
bâillon  aux  hommes  &  aux  femmes  pour  étouffer  leurs 
cris.  Si  les  ravîfleurs  font  arrêtés  par  une  force  fupérieu- 
re ,  ils  font  conduits  au  Souverain ,  qui  défavoue  toujours 
la  commiffion  qu'il  a  donnée ,  &  qui ,  fous  prétexte  de  ren¬ 
dre  la  juffice  j  vend  fur  le  champ  fes  agents  aux  vaiffeaux 
avec  lefquels  il  a  traité. 

Malgré  ces  odieufes  rufes ,  les  peuples  de  la  côte  fe  font 
vus  hors  d’état  de  fournir  aux  demandes  que  les  marchands 
leur  faifoient.  J1  leur  eft  arrivé  ce  que  doit  éprouver  toute 
nation ,  qui  ne  peut  négocier  qu’avec  fon  numéraire.  Les 
dclàves  font  pour  le  commerce  des  Européens  en  Afri¬ 
que,  ce  qu’eft  Ter  dans  le  commerce  que  nous  faifonsavec 
le  nouveau  monde.  Les^êtes  de  negres  repréfentent  le 
numéraire  des  Etats  de  la  Guinée.  Chaque  jour  ce  nu¬ 
méraire  leur  eft  enlevé;  &  on  ne  leur  laifle  que  des  cho¬ 
ies  qui  fe  confomment.  Leur  capital  difparoît  peu  à  peu  ; 
parce  qu’il  ne  peut  fe  régénérer,  en  raifon  de  l’activité  des 
confommations.  Auffî  la  traite  des  noirs  feroit-elle  déjà 
tombée,  fi  les  habitants  des  côtes  n’avoient  communiqué 
leur  luxe  aux  peuples  de  l’intérieur  du  pays ,  defquels  ils 
.  tirent  aujourd’hui  la  plupart  des  efclaves  qu’ils  nous  li¬ 
vrent.  C’efl  de  cette  maniéré  que  le  commerce  des  Eu¬ 
ropéens  a  prefque  épiiifé  de  proche  en  proche  les  richef- 
fes  commerçables  de  cette  nation. 

Cet  épuifement  a  fait  prefque  quadrupler  le  prix  des- 
efclaves  depuis  vingt  ans  ;  &  voici  comment.  On  les  paye, 
en  plus  grande  partie,  avec  des  marchandifes  des  Indes 
orientales,  qui  ont  doublé  de  valeur  en  Europe.  Il  faut 
donner  en  Afrique  le  double  de  ces  marchandifes.  Ainfi 
lés  colonies  d’Amérique ,  où  fe  conclut  le  dernier  mai- 
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ché  des  noirs, font  obligées  de  fupporter  ces  diverfes  au¬ 
gmentations  ,  &  par  conféquent  de  payer  quatre  fois  plus 
qu’elles  ne  payoient  autrefois. 

^  Cependant ,  le  propriétaire  éloigné  qui  vend  fon  efclx* 
ve ,  reçoit  moins  de  marchandées  que  n’en  recevoit ,  il  y 
a  cinquante  ans,  celui  qui  vendoit  le  lien  au  voifinage  de 
la  côte.  Les  profits  des  mains  intermédiaires,  les  fraixde 
voyage,  les  droits,  quelquefois  de  trois  pour  cent,  qu  il 
faut  payer  aux  Souverains  chez  qui  l’on  paffe ,  abforbent 
la  différence  de  la  fournie  que  reçoit  le  premier  proprié¬ 
taire,  à  celle  que  paye  le  marchand  Européen.  Ces  fraix 
groffiffent  tous  les  jours,  par  l’éloignement  des  lieux  où 
il  refte  encore  des  efclaves  à  vendre.  Plus  ce  premier  mar¬ 
ché  fera  reculé,  plus  les  difficultés  du  voyage  feront  gran¬ 
des.  Elles  deviendront  telles ,  que  de  ce  que  le  marchand 
Européen  pourra  donner ,  il  reliera  fi  peu  à  offrir  au  pre¬ 
mier  vendeur,  qu’il  préférera  de  garder  fon  efclave.  Alors 
h  traite  ceffera.  Si  l’on  veut  abfolument  la  foutenir,  il 
faudra  que  nos  négociants  achètent  exceffivement  cher, 
&  qu’ils  vendent  dans  les  proportions  aux  colonies ,  qui , 
de  leur  côté,  ne  pouvant  livrer  qu’à  un  prix  énorme  leurs 
productions ,  ne  trouveront  plus  de  confommateuis.  Mais , 
jufqu’à  ce  période ,  qui  eft  peut-être  moins  éloigné  que 
ne  le  penfent  les  colons  ,  ils  vivront  tranquillement  du 
fang  &  de  la  fueur  des  negres.  Ils  trouveront  des  navi¬ 
gateurs  pour  en  aller  acheter,  &  ceux-ci  des  tyrans  pour 
en  vendre. 

Les  marchands  d’hommes  s’affocient  entre  eux,  &fo L 
mant  des  efpeces  de  caravanes ,  conduifent  dans  1  efpace 
de  deux  ou  trois  cents  lieues,  plufieurs  files  de  trente  ou 
quarante  efclaves ,  tous  chargés  de  l’eau  &  des  grains  né  - 
ceffaires  pour  fubfifter  dans  les  déferts  arides  que  1  on  tra- 
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verfe.  La  manière  de  s’en  alfurer,  fans  trop  gêner  leur 
marche,  elt  ingénieufement  imaginée.  On  pâlie  dans  le 
col  de  chaque  cfclave  une  fourche  de  bois  de  huit  à  neuf 
pieds  de  long.  Une  cheville  de  fer  rivée,  ferme  la  fourche 
p«i»deirieie,  cie  maniéré  que  la  tête  ne  puilfe  pas  palier. 
La  queue  de  la  fourche ,  dont  le  bois  elt  fort  pelant ,  tombe 
fur  le  devant,  &  embarrafle tellement  celui  qui  y  eftatta- 
clié  ,  que  quoiqu’il  ait  les  bras  &  les  jambes  libres ,  il  ne 
peut  ni  marcher,  ni  lever  la  fourche.  Pour  fe  mettre  en 
maiehe,  on  range  les  elclaves  fur  une  même  ligne;  on 
appuyé  &  on  attache  l’extrémité  de  chaque  fourche  fur 
l’épaule  de  celui  qui  précédé ,  &  ainfï  de  l’un  à  l’autre 
julqu’au  premier  dont  l’extrémité  de  la  fourche  elt  portée 
par  un  des  conduéteurs.  On  n’impofe  guere  de  chaîne 
aux  auties ,  fans  en  lentir  loi-même  le  fardeau.  Mais  pour 
prendre  fans  inquiétude  le  repos  du  fommeil,  ces  mar¬ 
chands  attachent  les  bras  de  chaque  efcîave  fur  la  queue 
de  la  fourche  qu’il  porte.  Dans  cet  état,  il  ne  peut  ni 
fuir,  ni  rien  attenter  pour  fa  liberté.  Ces  précautions  ont 
paru  indilpenfables  ;  parce  que  fi  l’efclave  peut  parvcmr 
à  rompre  fa  chaîne,  il  devient  libre.  La  foi  publique,  qui 
allure  au  propriétaire  la  polfeffion  de  fou  efcîave,  &  qui 
dans  tous  les  temps  le  lui  remet  entre  les  mains,  fe  tait 
entre  1  efcîave  &  le  marchand  qui  exerce  de  toutes  les 
profelîlons  la  plus  méprifée. 

m  Les  enclaves  arrivent  toujours  en  grand  nombre,  fur- 
tout  lorlqu  ils  viennent  des  contrées  reculées.  Cet  arran¬ 
gement  elt  nécellaire ,  pour  diminuer  les  fraix  qu’il  faut 
iiuic  pom  les  conduire.  L  intervalle  d’un  voyage  à  fau¬ 
ne,  déjà  long  par  cette  raifon  d’économie,  peut  être  au¬ 
gmenté  par  des  circonftances  particulières.  La  plus  or- 
diiifuic  vient  des  pluies  qui  font  déborder  les  rivières 
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languir  la  traite.  La  faifon  favorable  pour  voyager  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique ,  eft  depuis  février  jufqu’en  feptem- 
bre;  &c’eft  depuis  feptembre  jufqu’en  mars,  que  le  retour 
des  marchands  d’efclaves  offre  le  plus  de  cette  marchandée 

4 

fur  la  côte. 

La  traite  des  Européens  fe  fait  au  Sud  &  au  Noid  de  XXIV. 
la  ligne.  La  première  côte,  connue  fous  le  nom  d’Ango-  En  quels 
le ,  n’ofîfe  que  trois  ports,  ouverts  indifféremment  a  tou-  (le  qUenc 
tes  les  nations ,  Cabinde ,  Loango ,  Malymbe ,  &  deux  maniéré  ^ 
dont  les  Portugais  font  les  feuls  maîtres ,  Saint  -  Paul  de  ^eom~mer_ 
Loando  &  Saint-Philippe  de  Benguela.  Ces  paragesfour-  ce  des  ef- 
niffent  à-peu-près  un  tiers  des  noirs  qui  font  portés  en  ciaves* 
Amérique  :  ce  ne  font  ni  les  plus  intelligents ,  ni  les  plus 
laborieux,  ni  les  plus  robuftes.La  fécondé,  défignée fous 
le  nom  général  de  Côte  d’or ,  eft  plus  abondante  en  ra¬ 
des;  mais  elles  ne  font  pas  toutes  également  favorables  au 
commerce.  La  gêne  qu’ont  mife  les  forts  Européens  dans 
plufieurs  endroits  ,  en  écarte  les  marchands  d’efclaves. 

On  les  voit  en  bien  plus  grand  nombre  à  Anamabou 
&  à  Calbari,  où  les  affaires  fe  traitent  avec  une  liberté 
entière. 

En  1768  ,  il  eft  forti  d’Afrique  104 , 100  efclaves.  Les 
Anglois  en  ont  enlevé  pour  leurs  illes ,  53 ,  100  ;  leurs 
colons  du  continent  feptentrional ,  6 ,  3003;  les  François, 

23 ,  500  ;  les  Hollandois  ,11,  300  ;  les  Portugais ,  8  , 700  ; 
les  Danois,  1,  200.  Tous  ces  malheureux  ne  font  pas  ar¬ 
rivés  à  leur  deftination.  Dans  le  cours  ordinaire  descho- 
fes,  il  en  doit  avoir  péri  le  huitième  dans  la  traverfce. 

Chaque  nation  a  employé  dansfes  colonies  les  cultivateurs 
qu’elle  avoit  achetés.  Il  n’y  a  que  la  Grande-Bretagne  qui 
en  ait  cédé  quatre  mille  aux  Efpagnols  ,  &  introduit 
en  fraude  environ  trois  mille  dans  les  établiffements 
François. 
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Ce  ferait  une  erreur,  &  une  grande  erreur,  de  penfer 
que  l’Amérique  reçoit  régulièrement  le  même  nombre  de 
noirs.  Outre  que  la  guerre  diminue  confidérablement  les 
expéditions  pour  la  Guinée ,  les  combinailons  de  la  der¬ 
nière  paix  ont  occafionné  de  nouveaux  défrichements ,  qui 
exigeoient  des  fecours  extraordinaires.  Il  faut  réduire  à 
foixante  mille,  la  quantité  d’hommes  dont  les  bords  Afri¬ 
cains  fe  privent  chaque  année.  En  fuppofant  que  chacun 
d’eux  coûte  fur  les  lieux  trois  cents  livres ,  c’efi  dix-huit 
millions  que  reçoivent  ces  barbares  régions,  pour  un  fa- 
crifice  fi  horrible. 

Le  négociant  François  fe  récriera,  nous  n’en  doutons 
point,  fur  le  prix  où  l’on  réduit  ici  les  efclaves.  Perfonne 
n’ignore  qu’il  les  acheté  beaucoup  plus  cher  ;  mais  il  eft 
connu  auffi  que  les  Anglois  &  les  Hollandois  les  ont  à 
meilleur  marché ,  parce  qu’ils  ne  font  pas  réduits  par  l’in- 
fuffifance  de  leur  commerce  d’Afie ,  &  par  l’imperfeéfion 
de  quelques  manufactures  propres  à  la  traite  d’Afrique , 
de  payer  comme  lui  une  commiiïion ,  un  fret,  des  affu- 
rances,  pour  tirer  des  ports  étrangers  quelques  marchan¬ 
dées  dont  il  efi  impoflîbîe  de  fe  palier.  Les  Portugais  ont 
encore  de  l’avantage  fur  ces  nations.  C’efi  du  Bréfil  qu’ils 
font  leurs  expéditions;  c’efi  avec  du  tabac  &  des  eaux-de- 
vie  de  leur  fol,  qu’ils  font  principalement  leurs  échanges; 
&  ils  exercent  un  commerce  exclufif  fur  des  côtes  qui  ont 
deux  cents  lieues  de  long  ,  fur  trente  &  quarante  de 
profondeur. 

A  l’exception  des  Portugais,  tous  les  peuples  payent 
les  efclaves  avec  les  mêmes  marchandées.  Ce  font  des 
labres,  desfufils,de  la  poudre  à  canon,  du  fer,  de  l’eau- 
de-vie,  des  clincailleries,  des  étoffes  de  laine,  fur-tout 
des  toiles  des  Indes  orientales ,  ou  celles  que  l’Europe  fa- 
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brique  &  peint  fur  leur  modèle.  Les  peuples  du  Nord  de 
îa  ligne  ont  adopté  pour  monnoie ,  un  petit  coquillage 
blanc  que  nous  leur  apportons  des  Maldives.  Au  Sud  de 
la  ligne,  le  commerce  des  Européens  a  de  moins  ce»,  ob¬ 
jet  d’échange.  On  y  fabrique  pour  figue  de  valeur,  une 
petite  piece  d’étoffe  de  paille ,  de  dix-huit  pouces delon^ 
fur  douze  de  largeur.  Ce  (Igné  réel  n’eft  que  le  quarantième 

d’une  valeur  idéale,  qu’on  appelle  piece,  . 

Ce  mot,  depuis  que  nous  fréquentons  l’Afrique,  eft 
devenu  le  terme  numérique  de  toutes  les  choies  de  la  plus 
grande  valeur.  Le  prix  de  chaque  marchandai  que  nous 
y  portons,  eft  fixé  invariablement  fous  la  dénomination 
d’une ,  de  deux ,  de  trois  pièces ,  ou  d’un  plus  grand  nom¬ 
bre.  Chaque  piece  coûte  d’achat  primitif  près  d  uîk  pi 
tôle,  &  l’on  donne  depuis  quelque  temps  trente-cinq  à 
trente-fix  pièces  pour  un  noir,  en  y  comprenant  les  droits. 
Le  plus  fort  de  ces  droits ,  eft  la  rétribution  qu’il  faut  don¬ 
ner  à  un  courtier  autorifé  par  le  Gouvernement ,  courtier 
qui  eft  toujours  entre  le  vendeur  &  l’acheteur ,  qu  il  cil 
important  de  s’attacher ,  &  qui  eft  devenu  un  plus  g1  and 
perfonnage,  à  mefure  que  la  concurrence  des  Européens 
a  augmenté ,  &  que  la  difette  des  efclaves  s  eft  fait  îentii. 
Un  autre  droit,  qui ,  quoique  demandé  fous  le  nom  de 
préfent,  n’en  eft  pas  moins  un  tribut  force  5  c  eft  ce  qu  il 
faut  payer  au  Souverain  &  à  fes  principaux  officiers ,  pour 
avoir  la  liberté  de  traiter.  La  fournie  fe  mefure  fur  la 
capacité  -du  navire  ,  &  elle  peut  être  évaluée  à  trois 

pour  cent. 

Les  nations  Européennes  ont  cru  qu’il  entroit  dansl  u- 
tilité  de  leur  commerce,  de  former  des  établiflements  fur 
la  côte  d’Afrique.  Les  Portugais  qui  parcoururent  les  pre¬ 
miers  ces  vaftes  contrées,  y  laiflerent  par-tout  des  traces 
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de  leur  ambition  plutôt  que  de,  leur  fagefle.  Les  foibîes  & 
innombrables  colonies  qu’ils  y  avoient  jettées ,  ne  tarde- 
ient  pas  â  oublier  une  patrie  qui  les  avoit  elle-même  ou¬ 
bliées.  Avec  le  temps,  il  ne  relia  de  tant  de  conquêtes, 
que  le  valle  efpace  qui  s’étend  depuis  le  Zaïre  jufqu’ait 
Cap  ÎSegio,  don  le  Bréfil  tire  encore  les  efclaves.  On  a 
encoie  conferve  quelques  ifles  de  peu  d’importance.  Cel¬ 
les  qui  font  lïtuées  à  l’Ouelt  du  Cap-Verd ,  produifent  du 
fel,  nouiTi lient  des  befliaux,  &  fervent  de  relâche  aux 
vai fléaux  qui  vont  aux  Indes  orientales.  Les  ifles  du  Prince 
&  de  Saint- Thomas ,  qui  font  à  l’entrée  du  golfe  de  Ga¬ 
bon  ,  fourniffent  des  rafraîchiffements  aux  navigateurs  qui , 
partis  de  la  Côte  d’or,  prennent  la  route  de  l’Amérique. 
I^es  unes  &  les  autres  font  comptées  pour  rien  dans  le 
monde  commerçant. 

Quoique  le  Portugal  ne  tirât,  même  dans  les  premiers 
temps ,  qu’une  utilité  médiocre  des  côtes  d’Afrique ,  il 
étoit  li  jaloux  de  l’empire  qu  il  y  exerçoit  en  vertu  de  fa 
découverte ,  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’aucune  nation  eût 
droit  d’en  approcher.  Les  Anglois,  qui  les  premiers  ofe- 
rent  douter  de  la  légitimité  de  ces  prétentions  vers  l’an  1553, 
efluyerent  1  affront  de  voir  leurs  vailfeaux  arrêtés.  Il  fal¬ 
lut  en  venir  à  une  guerre  nationale ,  &  fe  fouftraire  par  ht 
1  upérioi ité  des  armes  à  cette  tyrannie.  Dans  la  fuite,  les 
compagnies exclufives  d’Angleterre  qui  entreprirent  ce  corn- 
meice,  formèrent  fucceflivement  des  comptoirs  fans  nom¬ 
bre,  dont  celui  du  cap  Corfe,  fitué  à  la  Côte  d’or,  & 
celui  de  James,  placé  dans  une  ille  à  l’entrée  de  la  riviere 
de  Gambie,  furent  alfez  conffamment  les  principaux  & 
les  plus  utiles.  Quoiqu’on  en  eût  abandonné  beaucoup , 
il  en  reftoit  encore  feize,  lorfque  le  Parlement,  réveilié  par 
^  public,  fe  détermina  en  1752  à  mettre  fin  à  ce  me- 
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aopole.  La  nation  acquit  des  intérefTés  tous  ces  magafins 
fortifiés  où  il  11’y  avoit  que  cent  vingt  hommes ,  pour  la 
fournie  de  1 , 523 , 198  livres  13  fols.  Leur  entretien  coûte 
annuellement  environ  292, 500  livres. 

L’Angleterre  faifoit  feule  ,  ou  prefque  feule,  tout  le 
commerce  d’Afrique ,  lorfque  les  Hollandois  entreprirent 
en  1637  de  le  partager.  La  guerre  qu’ils  foutenoient  con¬ 
tre  l’Efpagne ,  les  autorifoit  à  attaquer  les  établilfemcnts 
Portugais  en  Guinée  ;  &  ils  s’emparèrent  de  la  plupart  en 
fort  peu  de  temps.  Le  traité  de  1641  en  affûta  la  propriété 
à  la  République.  Celle-ci  prétendant  entrer  dans  tous  les 
droits  du  premier  poffefleur,  voulut  exclure  fon  rival  de 
ces  parages ,  &  41e  ceiïa  de  l’y  molerter  jufqu’à  la  paix  de 
Ereda.  De  toutes  ces  conquêtes,  celle  du  fort  de  la  Mi¬ 
na,  à  la  Côte  d’or,  fe  trouva  la  plus  importante,  fl  avoit 
été  bâti  en  1452  par  les  Portugais,  qui  avoient  enrichi  fon 
territoire  delà  culture  du  lucre,  du  maïs,  de  divers  fruits 
exquis,  &  de  quantité  d’animaux  utiles  qu’ils  y  avoient 
tranfportës.  Ils  en  tiroient  beaucoup  d’or  &  quelques  ef- 
cîaves.  Cet  établiffement  ne  dégénéra  pas  dans  les  mains 
des  Hollandois ,  qui  en  firent  le  centre  de  tous  les  comp¬ 
toirs  qu’ils  avoient  acquis ,  &  de  toutes  les  affaires  qu’ils 
îraitoient  en  Afrique. 

La  profpérité  de  cette  Puiffance  dans  cette  partie  du 
monde  étoit  à  fon  comble ,  lorfqu’elle  y  fut  attaquée  par 
Louis  XIV.  Ce  Prince  qui  afpiroit  à  tous  les  genres  de 
gloire,  faifit  la  circonrtance  de  la  guerre  de  1672,  pour 
faire  tonner  jufqu’aux  bords  Africains ,  ces  foudres  qui 
portoient  la  terreur  de  fon  pavillon  fur  toutes  les  mers.  Il 
enleva  aux  Hollandois  les  forts  d’ Arguin  &  de  Portendic  ? 
qui  étoient  alors  le  marché  général  des  gommes.  Ses  fu- 
jets  établirent  dans  la  fuite  fur  la  côte,  plufieurs  portes 
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qu’il  fallut  abandonner,  ou  parce  qu’ils  étoient  mal  choi* 
lis,  ou  parce  qu’on manquoit  de  forces  pour  les  loutenir. 
Depuis  que ,  par  un  enchaînement  de  fautes  &  de  revers , 
3a  France  s’eft  vue  obligée  à  facrifier,  dans  les  derniers 
traités,  le  Sénégal  aux  Anglois,  il  11e  lui  refte  que  le  comp¬ 
toir  de  Juida  &  fille  de  Gorée ,  où  il  n’y  a  point ,  où  il 
n’y  aura  jamais  de  commerce.  Elle  commençoit  il  y  a 
quelques  années  un  étabîifîement  utile  à  Anamabou, lors¬ 
que  les  travailleurs  furent  chaffés  à  coups  de  canon ,  & 
en  pleine  paix,  par  les  vaiffeaux  de  la  Grande-Bretagne. 
Un  négociateur  habile  qui  fe  trouvoit  à  Londres ,  à  la 
nouvelle  de  cette  violence ,  témoigna  fon  étonnement  d’une 
conduite  fi  peu  mefurée.  Monfieur ,  lui  dit  un  Miniftre 
très-accrédité  chez  cette  nation  éclairée ,  fi  nous  voulions 
être  juftes  envers  les  François ,  nous  n  aurions  pas  pour 
trente  ans  d'exifîenee. 

Les  Danois  qui  s’établirent  en  Afrique  un  peu  après 
le  milieu  du  dernier  fiecle ,  &  qui  y  achetèrent  du  Roi 
d’Aquambo  les  deux  forts  de  Fréderisbourg  &  de  Chrif- 
tiansbourg ,  fitués  fur  la  Côte  d’or, à  peu  de  diftàrice  l’un 
de  l’autre,  n’éprotiverent  jamais  un  traitement  femblable. 
Ils  dûrent  la  tranquillité  dont  on  les  lai  (Ta  toujours  jouir  9 
à  la  médiocrité  de  leur  commerce.  Il  étoit  li  foible ,  qu’on 
n’expédioit  qu’un  vaiffeautous  les  deux  ou  trois  ans.  Cette 
navigation  s’eft  étendue  depuis  quelque  temps  ;  mais  elle 
n’eft  pas  encore  fort  confidérable. 

Si  l’on  en  excepte  les  Portugais,  toutes  les  nations  Eu¬ 
ropéennes  affujettirent  leur  négoce  d’Afrique  à  des  privi¬ 
lèges  exclufifs.  Les  compagnies  en  poffeflion  de  ce  mo¬ 
nopole  ,  dont  tous  les  Gouvernements  ont  enfin  fenti 
&  fait  cefferle  vice,  fortifièrent  leurs  comptoirs  ,&  pour 
en  écarter  les  étrangers,  &  pour  affujettir  les  naturels  du 
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pays  à  ne  vendre  qu’à  elles.  Lorfque  les  cantons  où  étoient 
les  forts  n’ont  plus  eu  rien  à  livrer,  la  traite  a  langui,  parce 
que  les  peuples  de  l’intérieur  du  pays  ont  préféré  de  me¬ 
ner  leurs  efclaves  dans  les  ports  libres ,  où  ils  pouvoient 
ehoifir  les  acheteurs.  Ainfi  les  comptoirs  qui  avoient  été 
fi  avantageux  lorfque  la  côte  étoit  bien  peuplée ,  ne  font 
plus  fi  précieux,  depuis  que  les  faéleurs  de  ces  comptoirs, 
font  obligés  à  de  grands  voyages  pour  faire  leurs  achats. 

L’utilité  de  ces  établiffements  s’eft  perdue  avec  l’épuifemeut 
des  objets  de  leur  commerce. 

De  la  difficulté  de  fe  procurer  des  efclaves ,  dérive  na-  xxvî. 
turellement  la  méthode  d’employer  de  petits  navires  à  leur  Dans  le 
extraélion.  Dans  le  temps  qu’un  petit  terrein,  voifin  de 
la  côte,  foumifioit  en  quinze  jours  ou  trois  femaines  une  claves,les 
cargaifon ,  il  y  avoit  de  l’économie  à  employer  de  gros 
vaifîeaux,  parce  qu’il  étoit  poffible  d’entendre ,  defoigner  proféra-  , 
&  de  eonfoler  des  efclaves  qui  parloient  tous  une  même  blés  aux 

,  A  .  ,  grands, 

langue.  Aujourd’hui  que  chaque  bâtiment  peut  à  peine 
fe  procurer  par  mois  foixante  ou  quatre-vingts  efclaves  , 
amenés  de  deux  ou  trois  cents  lieues ,  épuifés  par  les  fa¬ 
tigues  d’un  long  voyage,  embarqués  pour  relier  cinq  ou 
fix  mois  à  la  vue  de  leur  pays ,  ayant  tous  des  idiomes 
différents,  incertains  du  fort  qu’on  leur  prépare,  frappés 
du  préjugé  que  les  Européens  les  mangent  &  boivent  leur 
fang;  l’ennui  feul  leur  donne  la  mort,  ou  leur  caule  des  ^ 
maladies  qui  deviennent  contagieufes  par  l’impoffibilité  où 
l’on  le  trouve  de  féparer  les  malades  de  ceux  qui  ne  le 
font  pas.  Un  petit  navire  deftiné  à  porter  deux  ou  trois 
cents  negres ,  évite  par  le  peu  de  féjour  qu’il  fait  à  la  cô¬ 
te,  la  moitié  des  accidents  &  des  pertes  qu’éprouve  un  na¬ 
vire  de  cinq  ou  fix  cents  efclaves.  Audi,  les  Anglois  qui 
ont  pouffé  ce  commerce  auiïi  loin  qu'il  peut  aller  ,  ont- 
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ils  contracté  l’habitude  de  n’envoyer  que  des  bâtiments  de 
cent  vingt  ou  cent  trente  tonneaux,  dans  les  mers  qui 
s’étendent  depuis  le  Sénégal  julqu’à  la  riviere  de  Volte, 
&  de  n’en  expédier  d’un  peu  plus  confidérables  que  pour 
le  Coîbar ,  où  la  traite  eft  plus  vive ,  <&  où  ils  forment  leur 
principales  cargaifons.  Il  n’y  a  que  les  François  quifoient 
reliés  opiniâtrement  fidèles  à  l’ancienne  routine.  Cepen¬ 
dant  la  ville  de  Nantes,  qui  fait  feule  en  Afrique  autant 
d’affaires  que  tous  les  autres  ports  du  Royaume  enfembîe  , 
commence  à  revenir  de  fes  préjugés.  Elle  y  renoncera 
fans  doute  entièrement;  &  tous  les  négociants  qui  font 
le  même  commerce  avec  leurs  propres  fonds ,  fuivront  fon 
exemple. 

XXVII.  U  d’autres  abus  ,  des  abus  de  la  dérniere  importan- 
lî  j  a  ce ,  à  réformer  dans  cette  navigation  naturellement  peu 
des  fax-  fa;ne>  Ceux  qui  s’y  livrent,  font  communément  deux fau- 

ions  plus  , 
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favora-  plus  d’égard  au  port  qu’à  la  marche  de  leurs  vaifleaux: 

blés  pour  .  ,  .  .  . 

le  com-  ce  ft111  prolonge  necelîairement  des  voyages ,  dont  tout 
TOerce  des  invite  à  abréger  la  durée.  Un  autre  inconvénient  plus  dan- 
ei-itves.  gereux  encore ,  c’eft  l’habitude  où  l’on  eft  de  partir  d’Eu¬ 
rope  en  tout  temps;  quoique  la  régularité  des  vents- & 
des  courants  ait  déterminé  la  faifon  convenable  pour  arri¬ 
ver  dans  ces  parages. 

Cette  mauvaife  pratique  a  donné  naiiïànce  à  la  diftinc- 
tion  de  grande  &  de  petite  route.  La  petite  route  eft  la 
plus  directe.  &  la  plus  courte.  Elle  n’a  pas  plus  de  dix- 
huit  cents  lieues,  jufques  aux  ports  les  plus  éloignés  où 
le  trouvent  les  efclaves.  Trente-cinq  ou  quarante  jours  fufi* 
fifent  pour  la  faire,  depuis  le  commencement  de  feptem- 
bre  jnf]u’à  la  fin  de  novembre;  parce  que  depuis  le  mo¬ 
ment  du  départ  jufqu’au  terme,  on  trouve  les  vents  &  les 

courants 
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courants  favorables.  Il  eft  même  poffible  de  la  tenter  en 
décembre ,  janvier  &  février,  mais  avec  moins  defûreté 
&  de  fuccès. 

Ces  parages  ne  font  plus  praticables  depuis  le  com¬ 
mencement  de  mars  jufqu’à  la  fin  d’août.  On  auroit  à  lut¬ 
ter  continuellement  contre  des  courants  violents  qui  portent 
au  Nord,  &  contre  le  vend,  du  Sud-Eft  qui  elt  régulier. 
L’expérience  a  appris  que ,  dans  cette  faifon ,  il  falloit  s  éloi¬ 
gner  des  côtes ,  gagner  la  pleine  mer ,  naviguer  vers  le  Sud , 
jufques  par  les  vingt-fix  ou  vingt-huit  degrés  entre  1  Afri¬ 
que  &  le  Bréül ,  &  fe  rapprocher  enfuite  de  la  Guinée , 
pour  atterrer  cent  cinquante  ou  deux  cents  lieues  au  vent 
du  port  où  l’on  veut  aborder.  Cette  route  eft  de  deux  mille 
cinq  cents  lieues,  &  exige  quatre-vingt-dix  ou  cent  jours 
de  navigation. 

-  Indépendamment  de  fa  longueur ,  cette  grande  route 
emporte  le  temps  favorable  pour  la  traite  &  pour  le  re¬ 
tour.  Les  navires  font  furpris  par  les  calmes  ,  contra¬ 
riés  par  les  vents,  entraînés  par  les  courants  ;  -l’eau, 
manque,  les  vivres  fe  gâtent,  le  fcorbüt  gagne  les  elcla- 
ves.  D’autres  calamités  non  moins  fâcheufes,  ajoutent 
fouvent  au  danger  de  cette  fituation.  Les  negres  du  Nord 
de  la  ligne  font  fujets  à  la  petite-vérole ,  qui ,  par  une  An¬ 
gularité  fort  aggravante,  ne  fe  développe  guère  chez  ce 
peuple  qu’après  l’âge  de  quatorze  ans.  Si  cette  contagion 
entre  dans  un  navire  qui  eft  encore  à  l’ancre,  il  y  a  des 
moyens  connus  pour  en  affaiblir  la  violence.  Mais- nui 
vaifleau  attaqué  de  cette  épidémie ,  s’il  eft  en  route  pour 
l’Amérique,  perd  fouvent  toute  fa  cargaifon  de  negres. 
Ceùxqui  font  nés*  au  Sud  de  la  ligne,  rachetant  cette  ma¬ 
ladie  par  une  autre;  c’eft  une  forte d’ ulcéré  virulent ,  dont 
la  malignité  perce  &  s’irrite  davantage  fur  mer ,  fans  jamais 
Tome  IF.  K 
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guérir  radicalement.  La  médecine;  dçvroit  peut-être  ob- 
lerver.  le  double  effet  de  la  petite-vérole  fur  les  negres, 
qui  elî  de  refpeder  ceux  qui  naiffent  au-delà  de  l’Equa-, 
teur,  &  de  n’attaquer  jamais  les  autres  dans  l’enfance. 
C  efl  pai  la  multiplicité  &  la  variété  des  effets  ,  qu’on  par¬ 
vient  quelquefois  a  deviner  les  caufes  des  maladies ,  &  à 
trouver  leurs  remedes. 

Quoique  toutes  les  nations  qui  font  le  commerce  d’A¬ 
frique,  ayent  un  intérêt  égal  à  la  confervation  des  efcla- 
ves  dans  la  traverfée ,  elles  n’y  veillent  pas  toutes  de  la 
meine  maniéré.  Elle  s  accordent  à  les  nourrir  de  feves  de 
matais,  mêlées  d  un  peu  de  ris;  mais  elles  different  dans 
d  autres  traitements*,  Les  Àngiois ,  les  Hollandois ,  les  Da¬ 
nois,  tiennent  rigoureufement  les  hommes  aux  fers,  & 
mettent  fouvent  des  menottes  aux  femmes  :  la  foibleffe 
de  leurs  équipages  les  réduit  à  cette  févérité.  '  Les  Fran¬ 
çois  plus  nombreux  accordent  plus  de  liberté;  ils  briiènt 
tous  les  liens  trois  ou  quatre  jours  après  leur  départ.  Les 
uns  &  les  autres,  fur-tout  les  Angiois,  fe  relâchent  trop 
fui  la  fréquentation  de  leurs  matelots  avec  les  captives  : 
ee  défordre  donne  la  mort  aux  trois  quarts  de  ceux  que 
la  navigation  de  Guinée  détruit  chaque  année.  Il  n’y  a 
que  le  Portugais  qui,  durant  fa  traverfée ,  foit  à  l’abri  de 
révoltes  &  d’autres  calamités.  Cet  avantage  efl  une  fuite 
de  l’attention  qu’il  a  de  11e  former  fes  armements  qu’avec 
des  negres  affranchis.  Les  elclaves  raffurés  par  les  dif- 
cours  &  la  fituation  de  leurs  compatriotes,  fe  font  une 
idée  affez  favorable  de  la  deftinée  qui  les  attend.  Leur 
tranquillité  fait  accorder  aux  deux  fexes  la  confolation 
d’habiter  enfemble  :  complaifance  qui  ,  dans  les  antres 
bâtiments,  entraîneroit  des  inconvénients  terribles. 

C’di  une  opinion  généralement  reçue ,  que  les  noirs 
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qui  arrivent  en  Amérique  font  aujourd’hui  vendus  à  un 
prix  beaucoup  plus  haut  qu’ils  ne  l’étoient  autrefois.  On 
fe  trompe;  &  l’erreur  vient,  de  ce  que  l’acheteur  ne  fait 
attention  qu’au  nombre  des  fignes  de  valeur  qu’il  donne, 
ait-lieu  de  ne  compter  que  la  quantité  des  denrées  qu’il 
livre  en  échange.  Cette  mcfure,  la  feule  qui  loit  exaéte, 
lui  "fera  voir  que  les  negres  n’ont  point  enchéri,  puif- 
qu’il  les  paye  avec  la  même  quantité  de  productions 
dont  il  les  achetoit  dans  les  temps  les  plus  reculés.  C’eft 
l’argent  qui  a  changé  de  valeur  ,  &  non  le  malheureux 
ncgre. 

Toutes  les  nations  ne  vendent  pas  les  efclaves  de  la  XXVIII. 
même  façon.  L’Anglois,  qui  a  acheté  indifféremment  tout  de  ™ndre 
ce  qui  s’eft  préfenté  dans  le  marché  général,  fe  défait  en  les  efcla- 
gros  de  fa  cargaifon.  Un  feul  marchand  l’acquiert  entière. 

Les  cultivateurs  la  prennent  en  détail.  Ce  qu’ils  rebutent  que% 
eft  envoyé  dans  les  colonies  étrangères,  foit  en  interlope , 
foit  avec  permiffion.  On  y  eft  plus  tenté  par  le  bon  mar¬ 
ché  du  negre ,  que  rebuté  par  fa  riiauvaife  conftitütidn  ;  & 

©11  l’acheté.  Les  yeux  s’ouvriront  un  jour. 

Les  Portugais ,  les  Hollandois ,  les  François ,  les  Da¬ 
nois,  qui  n’ont  point  de  débouché  pour  des  efclaves  ca¬ 
ducs  ou  infirmes,  ne  s’en  chargent  jamais  en  Guinée.  Les 
uns  &  les  autres  divifent  leurs  cargaifons ,  fuivant  les  be- 
foins  des  propriétaires  des  habitations.  Le  contrat  fe  fait 
au  comptant  ou  à  crédit,  félon  les  circonftances.  LorC- 
que  le  terme  du  payement  eft  à  dix-huit  mois  ,  comme  il 
arrive  trop  fou  vent  dans  les  colonie.sFrançoilês ,  les  tra¬ 
vaux  du  noir  doivent  avoir  rendu  à  cette  époque  les 
deux  tiers  du  prix  de  fou  acquifition.  Si  cela  n’arrive  pas 
toujours ,  c’eft  par  des  raifons  particulières  dont  le  détail 
paroît  fuperflu. 
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XXIX.  On  aime  à  croire  &  à  dire  en  Amérique ,  que  les  Ajfri- 

cOTdSou  ca!ns  font  éSa-!ement  incapables  de  raifon  &  de  vertu, 
des  efcla-r  Un  fait  d’une  autorité  certaine  fera  juger  de  cette  opi- 
ves*  nion. 

Un  bâtiment  Angîois  ,  qui  en  1752  commerçoit  en 
Guinée,  fut  obligé  d’y  laiflér  fon  chirurgien,  auquel  le 
mauvais  état  de  l’a  fanté  ne  permettent  plus  de  foutenir  la 
mer.  Murrai  s’occupoit , du  foin  de  le.  rétablir,  lorlqu’un 
vailfeau  Hollandais  s’approcha  de  la  côte ,  mit  aux  fers 
des  noirs  que  la  curiolité  avoit  attirés  fur  fou  bord,  & 
s’éloigna  rapidement  avec  fa  proie. 

Ceux  qui  s’intéreffoient  à  ces  malheureux,  indignés 
d’une  trahifon  fi  noire,  accourent  à  l’inftant  chez  Cud- 
joç ,  qui  les  arrête  à  fa  porte ,  &  leur  demande  ce  qu’ils 
-  cherchent.  Le  blanc  qui  eft  chez  vous ,  s’écrient-ils;  il 
dois  être  mis  à  mort ,  puifque  fes  freres  ont  enlevé  nos 
frères .  Les  Européens  qui  ont  ravi  nos  concitoyens ,  font 
des  barbares ,  répond  l’hôte  généreux;  tuezdes  quand 
vous  les  trouver ez.  JMais  c elui  qui  loge  chez  moi ,  eft  un  être 
&°n ,  il  eft  mon  ami  ;  ma  mai f on  lui  fert  de  fort  ;  je  fuis 
fon  foldat ,  &  je  le  défendrai .  Avant  d'arriver  à  lui , 
vous pafferez  fur  mon  corps  expirant.  O  mes  amis  !  quel 
homme  jufte  voudr  oit'  entrer  chez  moi  ^  fi  pavois  foujfen 
que  mon  habitation  fut  fouillée  du  fan  g  d'un  innocent ? 
Ce  difcours  calma  le  courroux  des  noirs;  ils  le  retirèrent 
tout  honteux  du  delîein  qui  les  avoit  conduits  ;  &  quel¬ 
ques  jours  après,  ils  témoignèrent  à  Murrai  lui-même, 
combien  ils  fe  trouvoient  heureux  de  n’avoir  par  con- 
ibmmé  un  crime  ,  qui  leur  auroit  caufé  d’éternels  re¬ 
mords. 

.  Cet  événement  doit  faire  préfumer  que  les  premières 
imprdfions  que  reçoivent  les  Africains  dans  le  nouveau 
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monde  ,  les  déterminent  vers  de  bonnes  ou  mauvaifcs 
qualités.  '  Des  expériences  répétées  ne  permettent  pas  d’en 
douter.  Ceux  qui  tombent  en  partage  à  un  maître  hu¬ 
main  ,  emhraffent  d’eux-mêmes  fes  intérêts.  Ils  prennent 
infenfiblement  Fefprit ,  les  affe&ionsde  l’attelieroù  ils  font 
fixés.  Cet  attachement  va  quelquefois  jufqu’à  l’héroiTme. 
U11  efclave  Portugais ,  qui  avoit  déferté  dans  les  bois  ,  ayant 
appris  que  fon  ancien  maître  étoit  arrêté  pour  un  ail  affi¬ 
nât,  vint  s’en  acculer  lui* même  en  juftice,  fe  mit  dans 
les  fers  à  la  place  du  coupable ,  fournit  les  preuves  fauf- 
fes ,  mais  juridiques ,  de  fon  prétendu  crime ,  &  fubit  le 
dernier  fu  pplice.  Des  aétes  d’une  nature  moins  fublime, 
mais  allez  fréquents ,  ont  touché  le  cœur  de  quelques 
colons.  Plufieurs  diraient  volontiers  comme  le  Chevalier 
Yilliam  Gooch,  Gouverneur  de  la  Virginie,  à  qui  on  re¬ 
prochoit  de  faluer  un  negre  qui  l’avoit  prévenu  :  Jeferois 
bien  fâché  qu'un  efclave  fût  plus  honnête  que  moi . 

Mais  il  y  a  des  barbares  qui,  regardant  la  pitié  comme 
line  foibleffe ,  fe  plaifent  à  tenir  la  verge  de  la  tyrannie 
toujours  levée.  Grâces  au  ciel,  ils  en  font  punis  par  la 
négligence ,  par  l’infidélité ,  par  la  défertion ,  par  le  fui- 
cide  des  déplorables  viétimes  de  leur  cupidité.  On  voit 
quelques-uns  de  ces  infortunés ,  ceux  de  Mina  fpéciale- 
ment ,  terminer  fièrement  leur  vie  ,  avec  la  perluafion , 
qu’après  la  mort,  ils  renaîtront  dans  leur  patrie,  qu’ils 
eroyent  lé  plus  beau  pays  du  monde.  L’efprit  de  vengeance 
fournit  à  d’autres  des  reffources  plus  deftructives  encore. 
Inllruits  dès  l’enfance  dans  l’art  despoifons,  quinaiffent, 
pour  ainfi  dire,  fous  leurs  mains,  ils  les  employent  à  faire 
périr  les  bœufs ,  les  chevaux,  les  mulets,  les  compagnons 
de  leur  efclavage ,  tous  les  êtres  qui  fervent  à  l’exploita¬ 
tion  des  terres  de  leur  oppreffeur.  Pour  écarter  loin  d’eux 
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tous  les  foupçons  ,  ils  elfayent  leurs  cruautés  fur  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  leurs  maîtrelfes,  fur  tout  ce  qu’ils 
ont  de  plus  cher.  Ils  goûtent  dans  ce  projet  affreux  de 
détdpoii  ,  le  double  plaifir  de  délivrer  leur  efpece  d’un 
joug  plus  honible  que  la  mort,  &  de  laitier  leur  tyran  dans 
im  état  de  mifere  qui  le  rapproche  de  leur  état.  La  crainte 
oes  iupplices  ne  les  arrête  point.  Il  entre  rarement  dans 
leîui  caractère  de  prévoir  l’avenir;  &  d’ailleurs,  ils  font 
.bien  affurés  de  tenir  ïefecret  de  leur  crime  à  l’épreuve  des 
tournes.  Par  une  de  ces  contrariétés  inexplicables  du 
cœur  humain  ,  mais  communes  à  tous  les  peuples  éclai¬ 
rés  ou  lauvages ,  on  voit  les  negres  allier ,  à  leur  poltro- 
nerie  naturelle ,  une  fermeté  inébranlable.  La  même  or- 
•gani fation  qui  les  foumet  à  la  fervitude ,  par  la  pareffe  de 
3’efprit  &  le  relâchement  des  fibres ,  leur  donne  une  vi¬ 
gueur,  un  courage  inouis,  pour  un  effort  extraordinai¬ 
re  :  lâches  toute  leur  vie,  héros  dans  un  moment.  On  a 
vu  1  un  de  ces  malheureux  fe  couper  le  poignet  d’un  coup 

de  hache,  plutôt  que  de  racheter  fa  liberté  par  le  vil  mi¬ 
ni  Itéré  de  bourreau. 

Cependant  lien  n  eft  plus  affreux  que  la  condition  du 
ïioii  dans  tout  1  Archipel  Américain.  Une  cabane  étroite, 
mal-faine,  fans  commodités,  lui  fert  de  demeure.  Son  lit 
eft  une  claie  plus  propre  à  brifer  le  corps  qu’à  le  repofer. 
Quelques  pots  de  terre,  quelques  plats  de  bois,  forment 
ion  ameublement.  La  toile  grofiiere  qui  cache  une  partie 
de  la  nudité ,  ne  le  garantit  ni  des  chaleurs  infupporta- 
bles  du  jour,  ni  des  fraîcheurs  dangereufes  de  la  nuit.  Ce 
qu  on  lui  donne  de  manioc ,  de  bœuf  falé ,  de  morue ,  de 
iiuits  &  de  racines,  ne  fondent  qu’à  peine  fa  miférable 
cxiftence.  Privé  de  tout,  il  eft  condamné  à  un  travail  con¬ 
tinuel,  dans  un  climat  brûlant,  fous  le  fouet  toujours  agité 
d’un  conducteur  féroce. 
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L’état  de  ces  efclaves,  quoique  par-tout  déplorable, 
éprouve  quelque  variation  dans  les  colonies.  Celles  qui 
jouident  d’un  fol  étendu,  leur  donnent  communément 
une  portion  de  terre  qui  doit  fournir  à  tous  leurs  befoins. 
Ils  peuvent  employer  à  fon  exploitation  une  partie  du  di¬ 
manche  ,  &  le  peu  de  moments  qu’ils  dérobent  les  autres 
jours  au  temps  de  leurs  repas.  Dans  les  ifles  plus  refler- 
rées  ,  le  colon  fournit  lui-même  la  nourriture,  dont  la 
plus  grande  partie  a  palîé  les  mers.  L’ignorance,  l’ava¬ 
rice  ou  la  pauvreté  ont  introduit  dans  quelques-unes  un 
moyen  de  pourvoir  à  la  fubddaiice  des  negres ,  également 
deftru&eur  pour  les  hommes  &  pour  la  culture.  On  leur 
accorde  le  famedi,  ou  un  autre  jour,  pour  gagner ,  foiten 
travaillant  dans  les  habitations  voifines,  foiten  les  pil¬ 
lant  ,  de  quoi  vivre  pendant  la  femaine. 

Outre  ces  différences  tirées  de  la  lituation  locale  des 
établiffements  dans  les  ides  de  l’Amérique,  chaque  na¬ 
tion  Européenne  a  une  maniéré  de  traiter  fes  efclaves  qui 
lui  eft  propre,  L’Efpagnol  en  fait  les  compagnons  de  fon 
indolence  ;  le  Portugais ,  les  inftruments  de  fes  débau¬ 
ches  ;  le  Hollandois ,  les  viétimes  de  fon  avarice  ;  l’An- 
glois,  qui  tire  aifément  des  fubliftances  de  fes  polîedion* 
du  continent  feptentrional ,  en  eft  moins  économe  que  les 
autres  peuples.  S’il  ne  facilite  jamais  le  mariage  entre  fes 
noirs ,  il  reçoit  avec  bonté  comme  un  préfent  de  la  natu¬ 
re,  les  enfants  iflus  de  liaifons  plus  libres,  &  n’exige  guer* 
des  peres  &  des  meres  un  travail  ou  un  tribut  au-delfus 
de  leurs  forces.  Les  efclaves  font  à  fes  yeux  des  êtres  pu¬ 
rement  phyfiques ,  qu'il  ne  faut  pas  ufer  ni  détruire  fans 
nécedité;  mais  jamais  il  ne  fe  familiarife  avec  eux,  jamais 
il  ne  leur  fourit,  jamais  il  ne  leur  parle.  On  diroit  qu’il 
craint  de  leur  laifîer  foupçomier  que  la  nature  ait  pu  met- 
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tre  entre  eux  &  lui  quelque  trait  de  refîemblance.  Auffi 
en  eit-il  haï.  Le  François,  moins  fier,  moins  dédaigneux, 
accorde  aux  Africains  une  forte  de  moralité  ;  &  ces  mal¬ 
heureux,  touché  de  1  honneur  de  fe  voir  traités  comme 
des  créatures  prefque  intelligentes ,  parodient  oublier  qu’un 
maître  impatient  de  faire  fortune,  outre  prefque  toujours 
la  meiure  de  leurs  travaux,  &  les  lailfe  manquer  fouvent 
de  fiibfi fiances. 

Les  opinions  même  des  Européens  influent  fur  le  fort 
des  negres  de  l’Amérique.  Les  Proteflants  qui  n’ont  pas 
1  efprit  de  profélytifme,  les  Jaiflent  vivre  dans  le  mahomé- 
tifme ,  ou  dans  l’idolâtrie  où  ils  font  nés ,  fous  prétexte 
qu  il  feroit  indigne  de  tenir  fes  freres  en  Chrifl  dans  la 
fervi tude.  Les  Catholiques  fe  croyent  obligés  de  leur  don- 
nei  quelques  inftruéHons ,  de  les  baptifer  ;  mais  leur  cha¬ 
rité  ne  s  étend  pas  plus  loin  que  les  cérémonies  d’un  bap¬ 
tême,  nul  &  vain  pour  des  hommes  qui  ne  craignent  pas 
les  peines  d’un  enfer,  auquel  ils  font,  difentdls,  accou- 
més  dès  cette  vie. 

Tout  les  rend  infenfibles  à  cette  crainte ,  &  les  tour¬ 
ments  de  leur  fervitude,  &  les  maladies  auxquelles  ils  font 
fujets  en  Amérique.  Deux  leur  font  particulières;  c’eft  le 
pian ,  &  le  mal  d’eftomac.  Le  premier  effet  de  la  derniere , 
efl:  de  leur  rendre  la  peau  &  le  teint  olivâtre.  Leur  lan¬ 
gue  blanchit;  unfommeilinfurmontableles  appesantit;  ils 
font  langurffants ,  incapables  du  moindre  exercice.  C’efl: 
un  anéantiffement,  un  affaiffement  total  de  la  machine. 
On  efl  fi  découragé  dans  cet  état,  qu’on  fe  laiffe  aflom- 
mei  plutôt  que  de  marcher.  Le  dégoût  des  aliments 
-doux  &  fains ,  efl  accompagné  d’une  elpece  de  paflïon 
pour  tout  ce  qui  efl  falé  ou  épicé.  Les  jambes  s’en- 
fient,  la  poitrine  s’engorge;  peu  échappent.  La  plupart 
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fîniffènt  par  être  étouffés,  après  avoir  fouffert  &  dépéri 
pendant  plufieurs  mois. 

L’épaifllfiement  du  fin  g ,  qui  paroît  être  la  fource  de 
ces  maux,  peut  venir  de  plufieurs  caufes.  Une  des  prin¬ 
cipales  ,  eft  fins  doute  le  chagrin  qui  doit  s’emparer  de  ces 
hommes ,  qu’on  arrache  violemment  à  leur  patrie ,  qui  fe 
voyent  garottés  comme  des  criminels,. qui  fe  trouvent 
tout-à-coup  fur  mer  pendant  deux  mois  ou  fix  femaines, 
qui ,  du  fein  d’une  famille  chérie ,  paffent  lous  la  verge  d  un 
peuple  inconnu,  dont  ils  attendent  les  plus  affreux  fup- 
plices.  Une  nourriture  nouvelle  pour  eux ,  peu  agréable 
en  elle-même ,  les  dégoûte  dans  la  traverfée.  A  leur  arri¬ 
vée  dans  les  ifles,  les  aliments  qu’on  leur  diftribue  ne  font 
ni  bons  ni  fuffifants.  Pour  comble  de  malheur ,  plufieurs 
d’entre  eux  ont  contracté  en  Afrique,  l'habitude  déman¬ 
ger  d’une  certaine  terre  qui  leur  plaifoit  &  ne  les  incom- 
modoitpas:  ils  en  cherchent  qui  lui  refièmble;  &  le  hafard 
a  placé  à  leurs  pieds  une  foite  de  tuf  d’un  rouge  jaunâtre  qui 
achevé  de  ruiner  leur  effomac. 

Le  pian  ,  qui  eft  la  fécondé  maladie  particulière  aux 
negres,  fe  manifefte  par  des  gales  feches,  dures,  calleu- 
fes ,  circulaires ,  quelquefois  couvertes  par  la  peau ,  mais 
le  plus  fouvent  ulcérées  ,  &  comme  faupoudrées  d’une 
farine  blanchâtre  qui  tire  fur  le  jaune.  On  a  voulu  con¬ 
fondre  le  pian  avec  le  mal  vénérien ,  parce  que  le  même 
remede  leur  convient.  Cette  opinion ,  quoique  allez  gé¬ 
nérale,  eft  moins  fondée  qu’elle  ne  le  paroît  au  premier 
coup  d’oeil. 

Tous  les  negres  venus  de  Guinée,  ou  nés  aux  ifles, 
hommes  &  femmes ,  ont  le  pian  une  fois  en  leur  vie  :  c’efft 
une  gourme  qu’ils  font  obligés  de  jetter;  mais  il  eft  fins 
exemple  qu’aucun  d’eux  en  ait  été  attaqué  de  nouveau , 
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lorfqu’il  avait  été  guéri  radicalement.  Les  Européens  ne 
prennent  jamais ,  ou  prefque  jamais,  cette  maladie,  mal¬ 
gré  lecomnieice  fréquent,  on  peut  dire  journalier,  qu’ils 
ont  avec  les  négrefles.  Celles-ci  nourriflent  les  enfants 
blancs,  &  ne  leur  donnent  point  le  pian.  Comment  eon- 
cifiet  ces  faits  qui  (ont  incontellables,  avec  le  (yftême  que 
la  médecine  paraît  avoir  adopté  fur  la  nature  du  pian? 
Pourquoi  ne  veut-on  pas  que  le  germe,  lefang  &  la  peau 
des  nègres,  foient  fufceptibles  d’un  venin  particulier  à  leur 
efpece?  La  caufe  de  ce  mal  eft  peut-être  dans  celle  de  leur 
couleur  :  une  différence  en  amene  d’autres.  Il  n'y  a 

point  d’être  ni  de  qualité  ,  qui  foient  ifolés  dans  la 
nature. 

Mais  quel  que  foit  ce  mal ,  il  eft  prouvé  par  des  cal¬ 
culs  dont  on  ne  difpute  pas  la  jufleffe,  qu’il  meurt  tous 
les  ans  en  Amérique  la  feptieme  partie  des  noirs  qu’on  y 
porte  de  Guinée.  Quatorze  cents  mille  malheureux,  qu’on 
voit  aujourd  hui  dans  les  colonies  Européennes  du  nou¬ 
veau  monde,  font  les  refies  infortunés  de  neuf  millions 
d’efcîaves  qu’elles  ont  reçus.  Cette  deflrudion  horrible  11e 
peut  pas  être  1  ouvrage  du  climat ,  qui  fe  rapproche  beau¬ 
coup  de  celui  d  Afrique ,  &  moins  encore  des  maladies, 
qui,  de  l’aveu  de  tous  les  obfervateurs,  moifronnent  peu 
de. vidâmes*  Safource  doit  être  dans  le  gouvernement  des 
efclaves.  Né  pourroit-on  pas  le  corriger  ? 

XXX,  ^  Le  premier  pas  dans  cette  réforme ,  ferait  d’apprendre 
Comment  à  connoître  l’homme  phyfique  &  moral.  Ceux  qui  vont 

roit  Pren-  adîeter  Ies  noirs  fur  des  côtes  barbâres;  ceux  qui  les  me. 
ère'  l’état  rient  en  Amérique;  ceux  fu  -tout  qui  dirigent  leur  indufc 

ves e  plus trie  5  fe  croyent  obliSés  Par  &at ,  fouvent  même  pour  leur 
fupporta-  propre  Lûreté ,  d’opprimer  ces  malheureux.  L’ame  des 

bIe*  condudeurs,. fermée  à  tout  fentiment  de  compaffion3  m 


philofophiqiu  &  politique.  I  5  ?? 

©onnoît  de  raiforts  que  ceux  de  la  crainte  ou  de  la  vio¬ 
lence,  &  elle  les  employé  avec  toute  la  férocité  d’une  au¬ 
torité  précaire.  Si  les  propriétaires  des  habitations  ,celfant 
de  dédaigner  le  loin  de  leurs  efclaves,  fe  livroient  à  une 
occupation  dont  tout  leur  fait  un  devoir,  ils  abjureroient 
bientôt  ces  erreurs  cruelles.  L’hiiloire  de  tous  les  peuples 
leur  démontreroit ,  que ,  pour  rendre  l’efclavage  utile ,  il 
faut  du  moins  le  rendre  doux  ;  que  la  force  ne  prévient 
point  les  révoltes  de  l’aine  ;  qu’il  efl  de  l’intérêt  du  maî¬ 
tre  ,  que  l’efclave  aime  à  vivre  ;  &  qu’il  n’en  faut  plus  rien 
attendre ,  dès  qu’il  ne  craint  plus  de  mourir. 

Ce  trait  de  lumière  puifé  dans  le  fentiment,  mènerait  à 
beaucoup  de  réformes.  On  fe  rendroit  à  la  néceflité délo¬ 
ger,  de  vêtir,  de  nourrir  convenablement ,  des  êtres  con¬ 
damnés  à  la  plus  pénible  fervitude  qui  ait  exifté ,  depuis 
l’infâme  origine  de  l’efclavage.  On  fentiroit  qu’il  n’eft  pas 
dans  la  nature ,  que  ceux  qui  ne  recueillent  aucun  fruit  de 
leurs  fueurs,  puiflent  avoir  la  même  intelligence,  la  mê¬ 
me  économie ,  la  même  activité ,  la  même  force ,  que  l’hom¬ 
me  qui  jouit  du  produit  entier  de  fes  peines.  Par  degrés, 
on  arriverait  à  cette  modération  politique ,  qui  confiée  à 
épargner  les  travaux ,  à  mitiger  les  peines ,  à  rendre  à  l’hom¬ 
me  une  partie  de  fes  droits ,  pour  en  retirer  plus  fûrement 
le  tribut  des  devoirs  qu’on  lui  impofe.  Le  réfultat  de  cette 
fage  économie,  ferait  la  confervation  d’un  grand  nombre 
d’efclaves,  que  les  maladies  ,caufées  parle  chagrin  ou  l’en¬ 
nui  ,  enlevent  aux  colonies.  Loin  d’aggraver  le  joug  qui  les 
accable,  on  chercherait  à  en  adoucir,  à  en  diffiper  même 
l’idée ,  en  favorifant  un  goût  naturel  qui  femble  particu¬ 
lier  aux  negres. 

Leurs  organes  font  fmguliérement  fenfibles  à  la  puif- 

fance  de  la  muflque.  Leur  oreille  eft  fi  jufte ,  que  dans 
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leurs  danfes,  la  inclure  d’une  chardon  les  fait  fauter  &  re¬ 
tomber  cent  à  la  fois  ,  frappant  la  terre  d’un  feul  coup. 
Sufpendus ,  pour  ainfi  dire,  à  la  voix  du  chanteur,  à  la 
corde  d’un  inftrument,  une  vibration  de  l’air  eft  Famé  de 
tous  ces  corps  j  un  fon  les  agite ,  les  enleve ,  &  les  préci¬ 
pite.  Dans  leurs  travaux ,  le  mouvement  de  leurs  bras  ou 
de  leurs  pieds  eft  toujours  en  cadence.  Ils  ne  font  rien 
qu  en  chantant,  rien  fans  avoir  Pair  de  datilèr,  La  mufi- 
que  chez  eux  anime  le  courage,  éveille  l’indolence.  On 
voit  lur  tous  les  mufcles  de  leurs  corps  toujours  nuds , 
3’exprefîîon  de  cette  extrême  fenfibilité  pour  l’harmonie. 
Poètes  &  muficiens ,  ils  fubordonnent  toujours  la  parole 
au  chant ,  par  la  liberté  qu’ils  fe  réfervent  d’allonger  ou 
d’abréger  les  mots  pour  les  appliquer  à  un  air  qui  leur 
plaît.  Un  objet,  un  événement  frappe  un  negre;  il  en 
fait  aufti-tôt  le  fujet  d’une  chanfon.  Ce  fut  dans  tous  les 
âges  l’origine  de  la  poéfte.  Trois  ou  quatre  paroles  qui  fe 
répètent  alternativement  entre  le  chanteur  &  les  afliftants 
en  chœur,  forment  quelquefois  tout  le  poème.  Cinq  ou 
ftx  mefures  font  toute  l’étendue  de  la  chanfon.  Ce  qui 
paraît  fingulier,  c’eft  que  le  même  air,  quoiqu’il  ne  foit 
qu'une  répétition  continuelle  des  mêmes  tons,  les  occu¬ 
pe  ,  les  fait  travailler  ou  danfer  pendant  des  heures  entiè¬ 
res  :  il  n’entraîne  pas  pour  eux,  ni  même  pour  les  blancs, 
l’ennui  defuniformité  que  devraient  caufer  ces  répétitions. 
Cette  efpece  d’intérêt  eft  dû  à  la  chaleur  &  à  l’expreffion 
qu’ils  mettent  dans  leurs  chants.  Leurs  airs  font  prefque 
toujours  à  deux  temps.  Aucun  n’excite  la  fierté.  Ceux 
qui  font  faits  pour  la  tendrefle ,  inlpirent  plutôt  une  forte 
de  langueur.  Ceux  même  qui  font  les  plus  gais,  portent 
une  certaine  empreinte  de  mélancolie.  C’eft  la  maniéré  la 
plus  profonde  de  jouir,  pour  les  âmes  fenfibles. 
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Un  penchant  fi  vif  pourrait  devenir  un  grand  mobile 
entre  des  mains  habiles.  On  s’en  ferviroit  pour  établir  des 
fêtes ,  des  jeux ,  des  prix.  Ces  amufements  économes  avec 
intelligence  ,  empêcheroient  la  ftupidité  fi  ordinaire  dans 
les  efclaves,  allégeroient  leurs  travaux,  &  les  préferve- 
r oient  de  ce  chagrin  dévorant  qui  les  confume  &  abrège 
leurs  jours.  Après  avoir  pourvu  à  la  confcrvation  des  noirs 
apportés  d’Afrique,  on  s’occuperoit  de  ceux  quilont  nés 
dans  les  ifles  mêmes. 

Ce  ne  font  pas  les  negres  qui  refufent  de  fe  multiplier 
dans  les  chaînes  de  leur  efclavage.  C’eft  la  cruauté  de  leurs 
maîtres  qui  a  fu  rendre  inutile  le  vœu  de  la  nature.  Nous 
exigeons  des  négreffes  des  travaux  fi  durs ,  avant  &  après 
leur  groffeffe ,  que  leur  fruit  n’arrive  pas  à  terme,  oulur- 
vit  peu  à  l’accouchement.  Quelquefois  même ,  on  voit  des 
meres  défefpérées  par  les  châtiments  que  la  foiblefle  de 
leur  état  leur  occafionne,  arracher  leurs  enfants  du  ber¬ 
ceau  pour  les  étouffer  dans  leurs  bras,  &  les  immoler  avec 
une  fureur  mêlée  de  vengeance  &  de  pitié ,  pour  en  pri¬ 
ver  des  maîtres  barbares.  Cette  atrocité ,  dont  toute  1  hor¬ 
reur  retombe  fur  les  Européens ,  leur  ouvrira  peut-être  les 
!  yeux.  Leur  fenfibilité  fera  réveillée  par  des  intérêts  mieux 
raifonnés.  Ils  connoîtront  qu’ils  perdent  plus  qu’ils  ne 
gagnent  à  outrager  perpétuellemeut  l’humanité  ;  &  s’ils 
ne  deviennent  pas  les  bienfaiteurs  de  leurs  efclaves,  du 
moins  cefleront-ils  d’en  être  les  bourreaux. 

On  les  verra  peut-être  fe  déterminer  à  rompre  les  fers 
des  meres  qui  auront  élevé  un  nombre  çonfidérable  d  en¬ 
fants,  jufqu’à  l’âge  de  fix  ans.  Rien  n’égale  l’appât  de  la 
liberté  fur  ie  cœur  de  l’homme.  Les  negreffes  animées  pai 
l’efpoir  d’un  fi  grand  avantage ,  auquel  toutes  aipireroient , 
I  de  auquel  peu  parvicudroieut ,  feroient  fuccéder  ù  la  né  - 
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gligence  &  au  crime,  la  vermeille  émulation  d’élever  des 
enfants ,  dont  le  nombre  &  la  confervation  leur  aiïurerôit 
un  état  tranquille. 

Après  avoir  pris  des  mefures  fages  pour  ne  pas  priver 
leurs  habitations  des  fecours  que  leur  offre  une  fécondité 
prefque  incroyable ,  ils  longeront  à  nourrir,  à  étendre  la 
culture  par  la  population,  &  fans  moyens  étrangers.  Tout 
les  invite  à  établir  ce  fyflême  facile  &  naturel. 

Il  y  a  quelques  Puiffances  dont  les  établiflèments  des 
ifles  de  l’Amérique  acquièrent  tous  les  jours  de  l’étendue, 
&  il  n’y  en  a  aucune  dont  la  maffe  de  travail  n’augmente 
continuellement.  Ces  terres  exigent  donc  çîe  jour  en  jour 
un  plus  grand  nombre  de  bras  pour  leur  exploitation.  L’A¬ 
frique  ,  où  les  Européens  vont  recrûter  la  population  de 
leurs  colonies ,  leur  fournit  graduellement  moins  d’hom¬ 
mes  ;  &  en  les  donnant  plus  foibles  ,  elle  les  vend  plus 
cher.  Cette  mine  d’efclaves  s’épuifera  de  plus  en  plus  avec 
le  temps.  Mais  cette  révolution  dans  le  commerce  fût-elle 
âulïï  chimérique  qu’elle  paraît  prochaine,  il  n’en  relie 
pas  moins  démontré ,  qu’un  grand  nombre  d’efclaves  ti¬ 
rés  d’une  région  éloignée  périt  dans  la  traverfée  ou  dans, 
un  nouvel  hémifphere  ;  que  rendus  en  Amérique ,  ils  re¬ 
viennent  à  un  très-haut  prix  ;  qu’il  y  en  a  peu  dont  la  vie 
ordinaire  ne  foit  abrégée  ,  &  que  la  plupart  de  ceux  qui 
parviennent  à  une  vieîlîeffe  malheureufe ,  font  extrêmement 
bornés ,  accoutumés  dès  l’enfance  à  l’oifiveté  ,  fouventpeu 
propres  aux  occupations  qu’on  leur  defliiie ,  &  continuel¬ 
lement  défefpérés  d’être  féparés  pour  toujours  de  leur  pa¬ 
trie.  Si  le  fentiment  ne  nous  trompe  pas,  des  cultivateurs 
nés  dans  les  ifles  même  de  F  Amérique ,  refpirant  toujours 
leur  premier  air ,  élevés  fans  autre  dëpenfe  qu’une  nour¬ 
riture  peu  chere  ?  formés  de  bonne  heure  au  travail  par 
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leurs  propres  peres,  doués  d’une  intelligence  ou  d’une  ap¬ 
titude  finguliere  pour  tous  les  arts  :  ces  cultivateurs  de- 
vroient  être  préférables  à  des  efclaves  vendus ,  expatriés  & 
toujours  forcés. 

Le  moyen  de  fubrtituer  aux  noirs  étrangers  ceux  des 
colonies  mêmes ,  s’olfre  fans  le  chercher.  Il  fe  réduit  à 
foignerles  enfants  noirs  qui  n aident  dans  les  ifles;àcon- 

} 

centrer  dans  leurs  atteliers  cette  foule  d’efdaves  qui  pro¬ 
mènent  leur  inutilité ,  leur  libertinage,  le  luxe  &  Finfo- 
lence  de  leurs  maîtres  dans  toutes  les  villes  &  les  pons 
de  l’Europe;  fur-tout  à  exiger  des  navigateurs  qui  fré¬ 
quentent  les  côtes  d’Afrique ,  qu’ils  forment  leur  cargai- 
fon  d’un  nombre  égal  d’hommes  &  de  femmes,  ou  mê-, 
me  de  quelques  femmes  de  plus  durant  quelques  années, 
pour  faire  ceffer  plutôt  la  difproportion  qui  le  trouve  entre 
les  deux  fexes. 

Cette  derniere  précaution ,  en  mettant  les  pîaifirs  de 
l’amour  à  la  portée  de  tous  les  noirs,  les  confoleroit&les 
multiplierait.  Ces  malheureux  oubliant  le  poids  de  leurs 
chaînes,  fe  fendront  renaître.  Ils  font  la  plupart  fideles 
jufqu’à  la  mort  aux  négrelfes  que  l’amour  «St  l’efclavage 
leur  ont  données  pour  compagnes;  ils  les  traitent  avec 
cette  comp'aflion  que  les  miférables  puifent  mutuellement 
les  uns  pour  les  autres  dans  la  dureté  même  de  leur  fort  ; 
ils  les  foulagent  fous  le  fardeau  de  leurs  occupations;  ils 
s’affligent  du  moins  avec  elles,  lorfque  par  l’excès  du  tra¬ 
vail  ,  ou  par  le  défaut  de  nourriture,  la  mere  ne  peut  of¬ 
frir  à  Ion  enfant  qu’une  mammelle  tarie  ou  baignée  de  fes 
larmes.  De  leur  côté,  les  femmes,  quoiqu’on  ne  leur  faite 
pas  une  obligation  d’être  chartes,  iont  inébranlables  dans 
leurs  engagements  ;  moins  que  la  vanité  d’être  animées 
des  blancs  ne  les  rende  volages.  Malheurcufement  c’eil 
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line  tentation  d  inconfiance  à  laquelle  elles  n’ont  que  trop 
fou  vent  occafion  de  fuccomber. 

Ceux  qui  ont  cherché  les  caufes  de  ce  goût  pour  les 
négi  elfes,  qui  paroît  fi  dépravé  dans  les  Européens,  en 
ont  trouvé  la  fource  dans  la  nature  du  climat,  qui,  fous  la 
zone  torride,  entraîne  invinciblement  à  l’amour;  dans  la 
facilité  de  latisfaire  fans  contrainte  &  fans  ailiduité  ce  pen¬ 
chant  infurmontable  ;  dans  un  certain  attrait  piquant  de 
beauté  qu  on  trouve  bientôt  dans  les  négrefles ,  lorfquc 
1  habitude  a  familiarifé  les  yeux -avec  leur  couleur;  fur- 
tout  dans  un  ardeur  de  tempérament  qui  leur  donne  le 
pouvoir  d  infpirer  &  de  fentir  les  plus  brûlants  tranfports. 
Audi  fe  vengent-elles ,  pour  ainli  dire ,  de  la  dépendance 
humiliante  de  leur  condition,  par  les  pallions  défordon- 
ntes  qu  elles  excitent  dans  leurs  maîtres  ;  &  nos  courti- 
fannes  en  Europe,  n  ont  pas  mieux  que  les  elclaves  né- 
grelfes  1  ait  de  confirmer  &  de  renverfer  de  grandes  fortu¬ 
nes.  Mais  les  Africaines  l’emportent  fur  les  Européennes , 
en  véritable  palîion  pour  les  hommes  qui  les  achètent. 
C’eftà  la  fidélité  de  leur  amour  qu’on  a  dû  plus  d’une  fois 
Je  bonheur  d’avoir  découvert  &  prévenu  des  confpirations 
qui  auraient  fait  fuccomber  tous  les  opprelfeurs  fous  le 
coûteau  de  leurs  efcîaves.Ce  châtiment,  fans  doute,  é  toit 
bien  mérité  par  la  double  tyrannie  de  ces  indignes  ravilfeurs 
des  biens  &  de  la  liberté  de  tant  de  peuples. 

XXXI.  on  ne  s  avilira  pas  ici  jufqu’à  grolfir  la  lifie  igno- 

1/efcla-  minieufe  de  ces  écrivains  qui  confacrent  leurs  talents  à  juf- 
vage  ré-  tifier  par  la  politique  ce  que  réprouve  la  morale.  Dans  un 
rhumani-  flccle  où  tant  d’erreurs  font  courage ufement  démafquées , 
té ,  à  la  il  ferait  honteux  de  taire  des  vérités  importantes  à  l’hu- 

k  jufiicc.  manite*  tGLlt  ce  Que  nous  avons  déjà  dit  n  a  paru  ten¬ 
dre  qu’à  dipiinuer  le  poids  de  la  lèrvitude,  c’eft  qu’il  fal- 
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loit  foulager  d’abord  des  malheureux  qu’on  ne  pouvoir  dé¬ 
livrer  ;  c’efi  qu’il  s’agifloit  de  convaincre  leurs  opprefieurs 
même ,  qu’ils  étoient  cruels  au  préjudice  de  leurs  intérêts. 
Mais  en  attendant  que  de  grandes  révolutions  fafientfen- 
tir  l’évidence  de  cette  vérité ,  il  convient  de  s’élever  plus 
haut.  Démontrons  d’avance  qu’il  n’eft  point  de  raifon  d’é¬ 
tat  qui  puifie  autorifer  l’efclavage.  Ne  craignons  p?.s  de  ci¬ 
ter  au  tribunal  de  la  lumière  &  de  la  juflice  éternelles,  les 
Gouvernements  qui  tolèrent  cette  cruauté  ,  ou  qui  ne 
rougiflent  pas  même  d’en  faire  la  bafe  de  leur  puif- 
fance. 

Montefquieu  n’a  pu  fe  réfoudre  à  traiter  férieufement 
la  queftion  del’efclavage.  En  elîet ,  c’efi  dégrader  la  raifon , 
que  de  l’employer,  on  ne  dira  pas  à  défendre,  mais  à 
combattre  même  un  abus  fi  contraire  à  la  raifon.  Quicon¬ 
que  juflifie  un  fi  odieux  fyflême ,  mérite  du  philofophe  un 
profond  mépris ,  &  du  negre  un  coup  de  poignard. 

Si  vous  portez  votre  main  fur  moi ,  je  me  tue ,  difoit 
Clarifie  à  Lovelace;  &  moi  je  dirais' à  celui  qui  attenterait 
à  ma  liberté  :  fi  vous  approchez,  je  vous  poignarde;  & 
je  raifonnerois  mieux  que  Clarifie,  parce  que  défendre  ma 
liberté,  ou,  ce  qui  efi  la  même  chofe,  ma  vie,  efi  mon 
premier  devoir ,  refpeéter  celle  d’autrui  n’efi  que  le  fécond  ; 
&  que ,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales ,  la  mort  d’un  cou¬ 
pable  efi:  plus  conforme  à  la  jufiiee  que  celle  d’un  in¬ 
nocent. 

Dira-t-on  que  celui  qui  veut  me  rendre  efclave  n’efl:  point 
coupable ,  qu’il  ufe  de  fes  droits  ?  Où  font-ils ,  fes  droits  ? 
qui  leur  a  donné  un  caraétere  aflez  facré  pour  faire  taire 
les  miens?  Je  tiens  de  la  nature  le  droit  de  me  défendre; 
elle  ne  t’a  donc  pas»  donné  celui  de  m’attaquer.  Que  fi 
tu  te  crois  autorifé  à  m’opprimer,  parce  que  tu  es  plus 
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oit  &  plus  adroit  que  moi,  ne  te  plains  donc  pas  quand 
mes  bras  [vigoureux  ouvriront  ton  fein  pour  y  chercher 
ton  cœur;  ne  te  plains  pas,  lorfque,  dans  tes  entrailles 
déchirées,  ru  fendras  la  mort  que  j’y  aurai  fait  pafferavec 
tes  aliments.  Je  fuis  plus  fort  ou  plus  adroit  que  toi;  fois 
à  ton  tour  viélime ,  expie  maintenant  le  crime  d’avoir  été 
oppreffeur. 

Celui  qui  fouticnt  lefyftême  de  l’efclavage ,  eft  l’ennemi 
de  toute  fefpece  humaine.  Il  la  partage  en  deux  fociétés 
d’alfafTins  légitimes;  les  opprelfeurs,  &  les  opprimés.  Il 
vaudrait  autant  crier  aux  hommes  :  fi  vous  voulez  conferver 
votre  vie,  hâtez- vous  de  me  l’arracher,  car  j’en  veux  à 
3a  vôtre. 

Mais,  dites-vous,  le  droit  d’efclavage  s’étend  fur  le 
travail  &  la  liberté ,  non  fur  la  vie.  Eh  quoi  !  le  maître 
qui  difpofe  de  l’emploi  de  m^S  forces ,  ne  difpofè-t-il  pas 
de  mes  jours  ,  qui  dépendant  de  l’ufage  volontaire  & 
modéré  de  mes  facultés  ?  Qu’eft-ce  que  l’exiftence  pour 
celui  qui  n  en  a  pas  la  propriété  ?  Je  ne  puis  tuer 
mon  efclave ,  mais  je  puis  faire  couler  fon  fang  goutte 
à  goutte  fous  le  fouet  d’un  bourreau  ;  je  puis  i’acca- 
bler  de  douleurs ,  de  travaux  &  de  privations  ;  je  puis 
attaquer  de  toutes  parts,  &  miner  fourdement  les  prin¬ 
cipes  &  les  reflorts  de  fa  vie;  je  puis  étouffer  par  des 
fupplices  lents  ,  le  germe  malheureux  qu’une  négreffe 
porte  dans  fon  fein.  Ainfi  les  loix  ne  protègent  l’efclave 
contre  une  mort  prompte ,  que  pour  laiffer  à  ma  cruauté 
le  droit  de  le  faire  mourir  tous  les  jours. 

Difons  mieux.  Le  droit  d’efclavage  eft  celui  de  commet¬ 
tre  toutes  fortes  de  crimes  :  ceux  qui  attaquent  la  propriété; 
vous  ne  laiffez  pas  à  votre  efclave  celie  de  faperfonne  :  ceux 
qui  détruifent  lalûreté;  vous  pouvez  l’immoler  à  vosca- 
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prices  :  ceux  qui  font  frémir  la  pudeur.*. .  1  ont  mon  fang 
fe  fouleve  à  ccs  images  horribles.  Je  hais,  je  fuis  1  efpece 
humaine,  compofée  de  viétimes  &  de  bourreaux;  &fi  elle 
lie  doit  pas  devenir  meilleure,  puiflè-t-efle  s’anéantir! 

Un  mot  encore,  puifqu’il  faut  tout'  dire.  C , ai  touche 
affis  au  pied  d’un  arbre  dans  une  forêt  profonde,  calcu¬ 
lant  la  recette  &  la  dépenfe  de  fon  brigandage,  lesrécom- 
penfes  &  les  falaires  de  fes  agents ,  &  s’occupant  avec 
eux  d’idées  de  proportion  &  de  juftice  diftributive  ;  Car¬ 
touche  eft-il  fort  différent  de  1  armateur ,  qui ,  courbe  fur 
un  comptoir ,  règle ,  la  plume  à  la  main ,  le  nombre  d  at¬ 
tentats  qu’il  peut  faire  commettre  fur  les  côtes  de  Gui¬ 
née  ;  qui  examine  à  loifir  combien  chaque  negre  lui  coû¬ 
tera  de  fufils  à  livrer,  pour  entretenir  la  guerre  qui  four¬ 
nit  les  efclaves  ;  de  chaînes  de  fer  pour  le  tenii  garotté  fui- 
fon  vaifTeau;  de  fouets,  pour  le  faire  travailler;  combien 
lui  vaudra  chaque  goutte  de  fan  g  dont  ce  negre  arrolem 
fon  habitation  ;  fi  la  negreffe  donnera  plus  à  fa  terre  par 
les  travaux  de  fe-s  mains  que  par  le  travail  de  1  enfante¬ 
ment  ?...  Que  penfez-vous  du  parallèle  ?...  Le  voleur 
attaque  &  prend  l’argent  ;  le  négociant  prend  la  perfonne 
même.  L’un  viole  les  inflitutions  fociales,  l’autre  viole  la 
nature.  Oui ,  fans  doute  ;  &  s’il  exiftoit  une  religion  qui 
autorifât,  qui  tolérât,  ne  fût-ce  que  par  fon  filence,  de 
pareilles  horreurs;  fi  ,  d’ailleurs,  occupée  de  queftions 
oifeules  ou  féditieufes ,  elle  ne  tonnoit  pas  fans  ceffe  con¬ 
tre  les  auteurs  ou  lés  inftruînents  de  cette  tyrannie;  fi  elle 
faifoit  un  crime  à  l’efclave  de  brifer  fes  chaînes;  fi  elle 
fouffroit  dans  fon  fein  le  juge  inique  qui  condamne  le  fu¬ 
gitif  à  la  mort  :  fi  cette  religion  exiftoit ,  il  faudioit  en 
étouffer  les  Minières  fous  les  débris  de  leurs  autels. 

Mais  les  negres  font  une  efpece  d’hommes  nés  pour 
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1  efclavage;  ils  font  bornés,  fourbes,  méchants;  ils  con¬ 
viennent  eux-mêmes  de  la  fupériorité  de  notre  intelligen¬ 
ce,  &  reconnoiffent  prefque  la  jufîice  de  notre  empire. 

Les  negres  font  bornés;  parce  que l’efclavage  brife  tons 
les  reffoits  de  lame.  Ils  font  méchants;  pas  alfez  avec 
vous.  Ils  font  fourbes;  parce  qu’on  ne  doit  pas  la  vérité 
à  les  tyians.  Us  îeconnoiflent  la  fupériorité  de  notre  ef- 
piit,  parce  que  nous  avons  abulé  de  leur  ignorance  1  lajuf- 
rice  de  notre  empire,  parce  que  nous  avons  abufé  de  leur 
'foi bielle.  J  aimerois  autant  dire ,  que  les  Indiens  font  une 
efpece  d  hommes  nés  pour  être  écrales  ;  parce  qu’il  y  a 
chez  eux  des  fanatiques,  qui  fe  précipitent  fous  les  roues 
du  char  de  leur  idole,  devant  le  temple  de  Jagernat. 

Mais  ces  negres étoient  nés  efclaves.  A  qui,  barbares, 
ferez-vous  croire ,  qu’un  homme  peut  être  la  propriété 
d  un  Souverain ,  un  fils  la  propriété  d’un  pere,  une  fem¬ 
me  la  propriété  d’un  mari,  un  domeftique  la  propriété 
d’un  maître,  un  negre  la  propriété  d’un  colon? 

Mais  ces  efclaves  s’étoient  vendus  eux-mêmes.-  Jamais 
un  homme  a-t-il  pu  permettre,  par  un  pade  ou  par  un 
ferment,  à  un  autre  homme,  d’ufer  dd’abufer  de  lui!  S’il 
a  confenti  ce  pacte  ou  fait  ce  ferment,  c’efl  dans  un  accès 
d  ignorance  on  de  folie  ;  &  il  en  elî  relevé,  au  moment 
où  il  fe  connoît ,  où  fa  raifoii  revient. 

Mais  ils  avoient  été  pris  a  la  guerre.  Que  vous  impor¬ 
te?  lailfez  le  vainqueur  abufer  comme  il  voudra  de  fa  vic¬ 
toire.  Pourquoi  vous  rendez-vous  fon  complice? 

Mais  c  étoient  des  criminels ,  condamnés  dans  leur  pays 
à  l’efclavage.  Qui  les  avoit  jugés?  Ignorez-vous  que  dans 
un  Etat  defpotique  ,  il  n’y  a  de  coupable  que  le  defpote? 

Le  fujet  d’un  defpote  efl,  de  même  que  l’efclave,  dans 
un  état  contre  nature.  Tout  ce  qui  contribue  à  y  retenir 
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l’homme ,  eft  un  attentat  contre  fa  perfonne.  Toutes  les 
mains  qui  l’attachent  à  la  tyrannie  d’un  feul,  font  des 
mains  ennemies.  Or ,  voulez-vous  favoir  quels  font  les 
auteurs  ou  les  complices  de  cette  violence?  Tous  ceux 
qui  l’environnent.  Sa  mere,  qui  lui  a  donné  les  premières 
leçons  de  l’obéiffance;  fon  voifm,  qui  lui  en  a  donné 
l’exemple;  fes  fupérieurs,  qui  l’y  ont  forcé;  fes  égaux, 
qui  l’y  ont  entraîné  par  leur  opinion.  Tous  font  les  mi¬ 
nières  &  les  inftruments  de  la  tyrannie.  Le  tyran  ne  peut 
rien  par  lui-même  ;  il  n’eè  que  le  mobile  des  efforts  que  font 
tous  fes  fuiets  pour  s’opprimer  mutuellement.  Il  les  en¬ 
tretient  dans  un  état  de  guerre  continuelle ,  qui  rend  légi¬ 
times  les  vols,  les  trahifons ,  les  affaffinats.  Ainfi  que  le 
fang  qui  coule  dans  fes  veines,  tous  les  crimes  partent  de 
fon  cœur,  &  reviennent  s’y  concentrer.  Caligula  difoit, 
que  fi  le  genre  humain  n’avoit  qu’une  tête,  il  eût  pris 
plaifir  à  la  faire  tomber.  Socrate  aurait  dit ,  que  fi  tous 
les  crimes  pouvoient  fe  trouver  fur  une  même  tête ,  ce 
ferait  celle-là  qu’il  faudrait  abattre. 

Hâtons-nous  donc  de  fubfiituer  à  l’aveugle  férocité  de 
nos  peres ,  les  lumières  de  la  rai  fon  &  les  fentiments  de  la 
nature.  Brifons  les  chaînes  de  tant  de  victimes  de  no¬ 
tre  cupidité,  duffions-nous  renoncer  à  un  commerce 
,  fiui  n’a  que  l’injufiiee  pour  bafe  ,  &  que  le  luxe  pour 
objet. 

Mais  non;  il  n’efi  pas  befoin  de  faire  le  facrifice  de 
productions  que  l’habitude  nous  a  rendues  fi  cheres.  Vous 
pouvez  les  tirer  de  vos  colonies ,  fans  les  peupler  d’efcla- 
ves.  Ces  productions  peuvent  être  cultivées  par  des  mains 
libres,  &  dès-lors  confommées  fans  remords. 

Les  ifles  font  remplies  de  noirs ,  dont  on  a  rompu  les 
chaînes.  Ils  exploitent  avec  fuccès  les  petites  habitations 
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qu’on  leur  a  données  ,  ou  qu’ils  ont  acquifes  par  leur  in¬ 
duite.  Ceux  de  ces  malheureux  qui  recouvreroient  leur 
indépendance,  vivroient  en  paix  d’un  femblable  travail, 
libre  &  fructueux.  Les  ferfs  de  Danemarck ,  qu’on  vient 
d’affranchir,  ont-ils  abandonné  leurs  charrues? 

Craint-on  que  la  facilité  de  vivre ,  fans  agir,  fur  un  fol 
naturellement  fertile ,  de  fe  palier  de  vêtements  fous  un 
ciel  brûlant,  plonge  les  hommes  dans  l’oiliveté?  Pourquoi 
donc  les  habitants  de  l’Europe  ne  fe  bornent-ils  pas  aux 
travaux  de  première  néceffité  ?  Pourquoi  s’épuifent-ils  dans 
des  occupations  laborieufes,  qui  nefatisfont  que  desfan- 
taiües  paffageres?  Il  efl  parmi  nous  mille  profeffions  plus 
pénibles  les  unes  que  les  autres ,  qui  font  l’ouvrage  de 
nos  inllitutions.  Les  loix  ont  fait  éclore  fur  la  terre  un 
effaim  de  befoins  factices  ,  qui  n’auroient  jamais  exifté 
fans  elles.  En  diftribuant  toutes  les  propriétés  au  gré  de 
leur  caprice,  elles  ont  alïujetti  une  infinité  d’hommes  à 
la  volonté  impérieufe  de  leurs  femblables,  au  point  de  les 
faire  chanter  &  danferpour  vivre.  Vous  avez  parmi  vous 
des  êtres  faits  comme  vous ,  qui  ont  confenti  à  s’enterrer 
fous  des  montagnes  pour  vous  fournir  des  métaux,  du 
cuivre  qui  vous  empoifonne  peut-être  :  pourquoi  voulez- 
vous  que  des  negres  'foient  moins  dupes ,  moins  foux  que 
des  Européens  ? 

En  accordant  à  ces  malheureux  la  liberté ,  mais  fucceff 
fivement ,  comme  une  récompenfe  de  leur  économie ,  de 
leur  conduite ,  de  leur  travail ,  ayez  foin  de  les  affervir  à  vos 
loix  &  à  vos  mœurs ,  de  leur  offrir  vos  fuperfluités.  Donnez- 
leur  une  patrie ,  des  intérêts  à  combiner,  des  productions  à 
faire  naître  ?  une  confommation  analogue  à  leurs  goûts  ; 
&  vos  colonies  ne  manqueront  pas  de  bras ,  qui ,  foula¬ 
ges  de  leurs  chaînes ,  en  feront  plus  actifs  &  plus  robuffes. 
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Tour  renverfer  l’édifice  de  l’efclavage ,  étayé  par  des 
pallions  fi  univerfelles ,  par  des  loix  fi  authentiques ,  par 
îa  rivalité  des  nations  fi  puifiantes,  par  des  préjugés  plus 
puifiants  encore ,  à  quel  tribunal  porterons-nous  la  caufe 
de  l’humanité ,  que  tant  d’hommes  trahiflent  de  concert? 
Rois  de  la  terre ,  vous  feuls  pouvez  faire  cette  révolution. 
Si  vous  ne  vous  jouez  pas  du  relie  des  humains,  fi  vous 
lie  regardez  pas  la  puiflance  des  Souverains  comme  le 
droit  d’un  brigandage  heuraux ,  &  l’obéilfance  des  fujets 
comme  une  furprife  faite  à  l’ignorance,  penfez  à  vos  de¬ 
voirs.  Refufez  le  fceau  de  votre  autorité  au  trafic  infâme 
&  criminel  d’hommes  convertis  en  vils  troupeaux;  &  ce 
commerce  difparoîtra.  Réunifiez  une  fois  pour  le  bonheur 
du  monde,  vos  forces  &  vos  projets  fi  fouvent  concertés 
pour  fa  ruine.  'Que  fi  quelqu’un  d’entre  vous  ofoit  fon¬ 
der  fur  la  genérofité  de  tous  les  autres  l’efpérance  de  fa 
richefle  &  de  fa  grandeur,  c’efi:  un  ennemi  du  genre  hu¬ 
main  qu’il  faut  détruire.  Portez  chez  lui  le  fer  &  le  feu. 
Vos  armées  fe  rempliront  du  faint  enthoufiafme  de  l’hu¬ 
manité.  Vous  verrez  alors  quelle  différence  met  la  vertu, 
entre  des  hommes  qui  fecourent  des  opprimés ,  &  des 

mercénaires  qui  fervent  des  tyrans. 

Que  dis-je?  Celions  de  faire  entendre  la  voix  inutile  de 
l’humanité  aux  peuples  &  à  leurs  maîtres  :  elle  n’a  peut- 
être  jamais  été  confultée  dans  les  opérations  publiques. 
Eh  bien  !  fi  l’intérêt  a  feul  des  droits  fur  votre  ame ,  na¬ 
tions  de  l’Europe ,  écoutez-moi  encore.  Vos  efclaves  n’ont 
befoin  ni  de  votre  générofité,  ni  de  vos  confeils,  pour 
brifer  le  joug  facrilege  qui  les  opprime.  La  nature  parle 
plus  haut  que  la  philofophie  &  que  l’intérêt.  Déjà  quel¬ 
ques  blancs  mafîaerés  ont  expié  une  partie  de  nos  cri¬ 
mes;  déjà  fe  font  établies  deux  colonies  de  negres  fugi- 
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ti.ivS  ,  que  les  traités  &  la  force  mettent  à  l’abri  de  vos  at¬ 
tentats.  Le  poifon  a  vengé  de  temps  en  temps  quelques 
victimes.  Plufieurs  Te  font  dérobés  par  une  mort  voîon- 
taire  à  votre  oppreffion.  Ces  entreprifes  font  autant  de 
'  traits  de  lumiere  qui  annoncent  l’orage;  &  il  ne  manque 
aux  negiesqu  un  chefaflez  courageux ,  pour  les  conduire 
à  la  vengeance  &  au  carnage. 

Où  eft-il  ce  grand  homme,  que  la  nature  doit  peut-être 
à  l’honneur  de  l’efpece  humante  ?  Où  eft-il,  ce  Spartacus 
nouveau,  qui  ne  trouvera  point  de  Craffus?  Alors  difpa- 
ioîtra  le  code  noir  ;  &  que  le  code  blanc  fera  terrible,  fi 
le  vainqueur  ne  conlulte  que  le  droit  de  repré  failles  ! 

En  attendant  cette  révolution ,  les  negres  gémiflent  fous 
le  joug  des  travaux ,  dont  la  peinture  ne  peut  que  nous 
intéi  effet  de  plus  en  plus  à  leur  deftinée. 

XXXII.  Le  fol  des  ides  de  1  Amérique  a  très-peu  de  rapport 
avec  le  nôtre-  Ses  productions  font  très-différentes ,  ainfi 
ires. 6  C  d  (lue  Ia  maniere  de  les  cultiver.  A  l’exception  de  quel¬ 
ques  graines  potagères ,  on  rfy  enfemence  rien  ;  tout  s’y 
plante. 


Comme  le  tabac  fut  la  première  production  dont  on 
s  occupa ,  que  fes  racines  ne  prennent  point  de  profon¬ 
deur,  &  que  la  moindre  écorchure  la  fait  périr,  on  n’em¬ 
ploya  qu  un  fimpl'e  grattoir  pour  préparer  les  terres  qui 
dévoient  la  recevoir,  &  pour  extirper  les  mauvaifes  her¬ 
bes  qui  l’auroient  étouffée.  Cet  ufage  dure  encore. 

Lorlqu’on  s’éleva  à  des  cultures  qui  exigeoient  plus  de 

façons,  &  qui  étoient  moins  délicates,  on  eut  recours  à 

1a  houe  pour  labourer  &  pour  farder;  mais  elle  ne  fut 

pas  employée  fur  tout  l’efpace  qui  devoit  être  mis  en 

valeur.  On  fc  contenta  de  creufer  un  trou  pour  placer  la 
plante. 
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L’inégalité  du  terrain,  le  plus  communément  rempli  de 
côteaux,  donna  vraifemblablement  naiiïance  à  cet  ulage. 
O11  put  craindre  que  des  pluies,  qui  tombent  toujours  en 
torrents ,  ne  ruinafient  par  des  ravines ,  les  terres  îemuées* 
L’indolence  k  le  défaut  des  moyens  dans  les  premiers 
temps,  étendirent  cette  pratique  aux  plaines  les  plus  unies, 
k  l’habitude  la  confacra. .  Perfonne  ne  fongeoit  à  s’en 
écarter.  Enfin,  quelques  colons  allez  hardis  poui  s  tlever 
au-deffus  du  préjugé ,  ont  imaginé  de  fe  fervir  de  la  char¬ 
me  ;  &  il  eft  vraifemblable  que  cette  méthode  deviendra 
générale  par-tout  où  elle  fera  praticable.  Un  eft  rien  qui  ne 

porte  à  le  deflrer  k  à  l’efpérer. 

Toutes  les  terres  des  ifles  étoient  vierges,  lorfque  les 
Européens  entreprirent  de  les  défricher.  Les  premières  oc¬ 
cupées  donnent  depuis  long-temps  moins  de  productions 
qu’on  n’en  retiroit  au  commencement.  Celles  qu’on  ami- 
fes  fucceflivement  en  valeur ,  participent  de  cet  épuifement 
!  plus  ou  moins,  en  raifon  de  l’époque  de  leur  défriche¬ 
ment.  Quelle  qu’ait  été  leur  fertilité  dans  l’origine,  tou¬ 
tes  la  perdent  avec  le  temps  \  k  bientôt  elles  céderont  de. 
répondre  aux  travaux  des  cultivateurs ,  fi  1  art  ne  vient  au 
fecours  de  la  nature. 

!  C’eft  un  principe  d’agriculture ,  généralement  avoué  par 
les  phyficiens ,  que  la  terre  n’eft  vraiment  productive, 

|  qu’autant  qu’elle  peut  recevoir  les  influences  de  l’air  &de 
tous  les  météores  dirigés  par  ce  puiflant  agent,  tels  que 
j  les  brouillards,  les  rofées,  les  pluies.  C’eft  aux  labours, 
.&  à  des  labours  fréquents ,  à  lui  procurer  cet  avantage  :  les 
ifles  le  réclament  avec  inftance  k  fans  délai.  C’eft  la  fai- 
fon  humide  qu’il  faut  choifir  pour  remuer  ces  terres,  dont 
|  la  fécherefle  arrêterait  la  fécondité.  La  pratique  de  la 
charrue  ne  fauroit  avoir  d’inconvénient  dans  les  campa- 
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gués  bien  égales.  On  préviendrait  le  danger  de  voir  les 
terreins  en  pente  ravagés  par  les  orages,  en  faifant  les  la¬ 
bours  tranfverfalement  fur  une  ligne  qui  croiferoit  celle  de 
la  pente  des  côteaux.  Si  la  pente  étoit  fi  rapide,  que  les 
tenes  miles  en  valeur  puflent  être. entraînées  malgré  les 
filions,  on  ajouterait  d’efpace  en  efpace,  &dans  le  même 
lens,  de  petites  faignées  plus  profondes,  qui  rompraient 
en  partie  la  force  &  la  vîtefle  que  la  raideur  des  collines 
ajoute  a  la  chiite  des  grofles  pluies. 

L  utilité  de  la  charrue  ne  fe  borneroit  pas  à  procurer 
aux  plantes  plus  de  fuc  végétal.  Elle  alïüreroit  encore  leurs 
pioduits.  Les  illes  font  le  pays  des  inlèctes;  leur  multipli¬ 
cation  y  eft  favorifée  par  une  chaleur  continuelle,  &  ils 
fe  fuccedent  fans  interruption  :  on  connoît  l’étendue  des 
ravages  qu’ils  font.  Des  labours  fréquents  &  fucceffifs  fa- 
tigueroient  ces  cfpeces  dévorantes ,  troubleroient  leur  ré¬ 
pi  oducti  on  ,  en  feroient  beaucoup  périr,  &  détruiroient la 
plupait  de  leurs  œufs.  Peut-être  ce  moyenne  feroit-iîpas 
fuffifant  contre  les  rats  que  les  vaiffeaux  ont  apportés  d’Eu¬ 
rope  en  Amérique,  où  ils  fe  font  tellement  multipliés, 
qu’ils  détruifent  fouvent  un  tiers  des  récoltes.  On  pour¬ 
rait  appeller  aufecours  l’activité  des  efclaves ,  &  encoura¬ 
ger  leur  vigilance  par  quelque  gratification. 

La  pratique  du  labourage  paraîtrait  devoir  amener  Pu- 
fage  des  engrais  ;  il  eft  déjà  connu  fur  la  plupart  des  cô¬ 
tes.  Celui  qu’on  employé,  fe  nomme  varech;  c’eft  une 
efpece  de  plante  marine,  qui,  au  temps  de  fa  maturité, 
le  détachant  des  eaux,  eft  portée  au  rivage  par  le  mouve¬ 
ment  des  ondes.  Il  eft  un  grand  principe  de  fécondité  ; 
mais  employé  fans  préparation ,  il  communique  au  fucre 
une  âpreté  défagréable ,  qui  doit  venir  des  fels  imprégnés 
de  pairies  huiic^fès  qui  abondent  dans  les  plantes  mari- 


philo  fophl  que  &  politique .  *7  £ 

nés.  Peut-être  ne  faudroit-il ,  pour  faire  coder  cette  amer¬ 
tume  ,  que  brûler  la  plante  ,  &  l’employer  en  cendres.  Les 
fels  dégagés  par  cette  opération  de  parties  htuleules, 
bien  triturés  par  la  végétation,  circuleroient  plutôt  dans  la 
canne  de  fucre ,  &  lui  porteraient  des  fîtes  plus  purs. 

Les  terres  intérieures  n’ont  commencé  que  depuis  peu 
à  être  fumées.  Le  befoin  étendra  cette  pratique  indifpen- 
fable  ;  &  avec  le  temps ,  le  fol  d’Amérique  recevra  les  mê¬ 
mes  fecours  que  le  fol  d’Europe;  mais  avec  plus  de  diffi¬ 
culté.  Dans  des  ifles ,  où  les  troupeaux  ne  iont  pas  nom¬ 
breux,  &  n’ont  même  que  très-rarement  le  fecours  des 
étables ,  il  faudra  recourir  à  d’autres  engrais,  &  les  mul¬ 
tiplier  le  plus  qu’il  fera  polïible,  pour  fuppléer  à  la  qualité 
par  l’abondance.  La  plus  grande  reffonree  fera  toujours 
dans  les  mauvaifes  herbes,  dont  il  faut  debarraflei  conti¬ 
nuellement  les  plantes  utiles.  On  les  ramaliera,  onlesfeia 
pourrir.  Les  colons  qui  cultivent  le  café  ont  donné  l’exem¬ 
ple  de  cette  méthode,  mais  avec  l’indolence  que  la  cha¬ 
leur  du  climat  répand  dans  le  travail  même.  Ils  ont  accu¬ 
mulé  des  herbes  au  pied  des  cafiers,  fans  voir  que  ces 
herbes  qu’on  ne  prenoit  pas  même  la  peine  de  couvrir  de 
terre,  échauffoient  l’arbre  &  fervoient  d’afyle  à  des  infec¬ 
tes  qui  le  dévoraient.  On  n’a  guere  été  moins  négligent 

dans  le  foin  des  troupeaux. 

Tous  les  quadrupèdes  domeftiques  de  l’Europe  ont  été 
portés  en  Amérique  par  les  Elpagnols;  &  c’elt  de  leurs 
ét&bliffements  que  les  colonies  des  antres  nations  les  ont 
tirés.  A  l’exception  du  cochon  qui ,  fait  pour  réuflir  dans 
les  régions  abondantes  en  fruits  aquatiques ,  en  infectes , 
en  reptiles,  effc  devenu  plus  grand  &  d’un  meilleur  goût, 
ces  animaux  ont  tous  dégénéré ,  &  l’on  n’en  trouve  dans 
les  ifles  que  de  très-petites  races.  Quoique  le  vice  du  ch- 
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mat  puiflê  avoir  quelque  part  à  cette  dégradation ,  le  dé- 
laut  de  foin  en  eft  peut-être  la  principale  caille.  Ils  cou- 
chent  toujours  en  plein  champ.  On  ne  leur  donne  jamais 

m  onn,avoine>  &  font  au  verd  toute  l’année.  On  leur 
refufejufqu  à  l’attention  de  divifer  les  prairies  enplufieurs 
quartiers ,  pour  les  faire  palier  alternativement  de  l’im 
«  ans  1  autre.  Ils  paillent  toujours  fur  le  même  efpace,fans 
Mer  à  l’herbe  le  temps  de  renaître.  Ces  fourrages  ne  peu¬ 
vent  avoir  qu’un  fuc  aqueux  &  foible.  Une  végétation  trop 
prompte  les  empêche  d’être  fuffifamment  digérés  par  la  na¬ 
ture.  Audi  les  animaux  deffinés  à  la  nourriture  des  hom¬ 
mes,  11e  donnent-ils  qu’une  chair  coriace  &  fans  fubf- 
tance. 

Ceux  qu’on  réferve  aux  divers  travaux  ,  ne  rendent  qu’à 
peine  un  foible  fervice.  Les  bœufs  ne  traînentfque  de  lé¬ 
gers  rardeaux,  &  ne  les  traînent  pas  toute  la  journée.  Ils 
lont  toujours  au  nombre  de  quatre.  On  ne  les  atteie  pas 
pai  la  tâte ,  mais  par  le  col  ,  à  la  maniéré  d’Efpagne.  Ce 
ncfï  pas  1  aiguillon,  c’efl  le  fouet  qui  les  excite.  Deux 
conducteurs  règlent  leur  marche. 

Loi  [que  les  chemins  ne  permettent  pas  l’ufage  des  voi- 
tmes,  les  bœufs  font  remplacés  parles  mulets.  Ceux-ci 
font  bâtés  d’une  maniéré  plusfimple  qu’en  Europe, mais 
beaucoup  moins  folide.  On  leur  met  fur  le  dos  un  paiilaf- 
fon  auquel  on  fufpend  deux  crochets  de  chaque  côté ,  pris 
au  hafard  dans  les  bois.  Ainfi  équipés ,  ils  portent  au  plus 

îa  moitié  de  ce  que  portent  les  nôtres ,  &  font  la  moitié  moins 
de  chemin. 

Le  pas  des  chevaux  n’eft  pas  fi  lent.  Ils  ont  confervé 
quelque  chofe  de  la  vîtefle ,  du  feu ,  de  la  docilité  des  che¬ 
vaux  Andalous ,  dont  ils  tirent  leur  origine  ;  mais  leurs 
forces  ne  répondent  pas  à  leur  ardeur.  On  eXl  réduit  à  les 
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•multiplier  beaucoup ,  pour  en  tirer  le  feryiee  qu’un  petit 
nombre  rendrait  en  Europe.  Il  faut  en  atteler  trois  ou 
quatre  aux  voitures  extrêmement  légères ,  dont  les  habi¬ 
tants  aifés  fe  fervent  pour  des  courfes ,  qu’ils  appellent  des 
voyages ,  &  qui  ne  feraient  chez  nous  que  des  prome¬ 
nades. 

On  aurait  empêché ,  retardé  ou  diminué  la  dégradation 
des  animaux  aux  ifles ,  fi  on  eût  eu  l’attention  de  les  re¬ 
nouveler  par  des  races  étrangères.  Des  étalons,  venus  de 
contrées  plus  froides1  ou  plus  chaudes,  auraient  corrigé  à 
un  certain  point  l’influence  de  la  température,  de  la  nour¬ 
riture  ,  de  l’éducation.  Avec  les  femelles  du  pays ,  ils  au¬ 
raient  produit  de  nouvelles  races  d’autant  meilleures ,  qu’ils 
feraient  partis  d’un  climat  plus  différent  de  celui  où  ils  au¬ 
raient  été  portés. 

Il  eff  bien  extraordinaire  qu’une  idée  fi  fimple  ne  foit 
venue  à  aucun  colon  ;  &  qu’il  n’y  ait  eu  aucune  légiflatio a 
allez  occupée  defes  intérêts,  pour  fubftituer  dansfeséta- 
bliflements  le  bœuf  à  boffe  au  bœuf  commun.  Tous  les 
gens  infiruits  doivent  fe  rappeller  que  le  bœuf  à  bofie  a  le 
poil  plus  doux  &  plus  luftré  ,  le  naturel  moins  lourd, 
moins  brut  que  notre  bœuf,  &  une  intelligence ,  une  do¬ 
cilité  fort  fupérieures.  Il  efi  léger  à  la  courfe,  &  il  peut 
fuppléer  au  cheval,  puif qu’on  le  monte.  Il  fe  plaît  autant 
dans  les  contrées  méridionales,  que  celui  dont  nous  nous 
fervons  aime  les  zones  froides  ou  tempérées.  On  ne  eon- 
noît  que  cette  race  dans  les  ifles  orientales ,  &  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Afrique.  Si  l’habitude  prenoit  moins 
d’empire  qu’elle  en  a  communément,  même  furies  Gou¬ 
vernements  les  plus  éclairés ,  on  aurait  vu  que  cet  animal 
utile  convenoit  finguliérement  au  grand  archipel  de  l’A¬ 
mérique  ,  &  qu’il  n’y  avoir  rien  de  fi  ailé  que  de  te 
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tirer  à  peu  de  fraix  de  la  Côte  d’or,  ou  de  celle  d’An- 
gole. 

Deux  riches  cultivateurs,  également  frappés,  l’un  à  la 
Barbade,  l’autre  à  Saint-Domingue ,  de  la  foibleiïe  des 
animaux  de  trait  &  de  charge  dont  ils  trouvaient  1’ulage 
établi,  ont  tenté  de  leur  fubftituer  le  chameau.  Cette  ex¬ 
périence  faite  autrefois  fans  fuccès  au  Pérou  par  les  Es¬ 
pagnols,  n’a  pas  été  heureufe,  &  ne  devoir  pas  l’être.  Il 
tû  connu  que  le  chameau,  quoique  naturel  aux  pays  chauds, 
craint  les  chaleurs  exceffives ,  &  qu’il  peut  auiïi  peu  réuf- 
iir,  auffi  peu  fe  perpétuer  fous  le  ciel  brûlant  de  la  zone 
torride ,  que  dans  les  zones  tempérées.  On  auroit  mieux 
fait  de  fe  tourner  du  côté  du  buffle. 

Le  buffle  eft  un  animal  très-fale  &  d’un  naturel,  violent. 
Il  a  des  fantaifies  brufques  &  fréquentes.  Son  cuir  efl  fo- 
lide ,  léger ,  prefque  impénétrable ,  &  fa  corne  propre  à 
beaucoup  d’ufagés.  On  trouve  fa  chair  noire  &  dure  ,  dé- 
fagréable  au  goût  &  à  l’odorat.  Le  lait  de  la  femelle  elf 
moins  doux ,  mais  plus  abondant  que  celui  de  la  vache. 
Nourri  comme  le  bœuf,  avec  lequel  il  a  une  reffemblance 
marquée ,  il  le  furpaffe  prodigiéiifement  en  force  &  en  vî- 
teffe.  Deux  buffles  enchaînés  à  un  chariot,  au  moyen  d’un 
anneau  qu’on  leur  paiïe  dans  le  nez ,  traînent  autant  que 
quatre  bœufs  des  plus  vigoureux ,  &  en  moitié  moins  de 
temps.  Ils  doivent  cette  double  fupériorité  à  l’avantage 
d’avoir  les  jambes  plus  hautes,  dtunemafle  de  corps  plus 
conlidérable ,  dont  tout  le  poids-  efl  employé  à  tirer ,  parce 
que  leur  col  &  leur  tête  fe  portent  naturellement  en -bas. 
Comme  cet  animal  eft  originaire  de  la  zone  torride,  & 
qu’il  ell  plus  gros ,  plus  fort ,  plus  docile  à  rnefure  qu’il 
habite  des  pays  plus  chauds,  on  n’a  jamais  dû  douter  qu’il 
ne  pût  être  d’une  grande  utilité  dans  les  Antilles,  &  qu’il 
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lie  s’y  perpétuât  aifément.  Il  faut  le  croire ,  fur-tout  de¬ 
puis  les  heureufes  expériences  qui  ont  été  faites  à  la 
Guyane; 

L’indolence  &  la  routine  qui  ont  empêché  la  propaga¬ 
tion  des  animaux  domeftiques ,  n’ont  pas  moins  arrêté  le 
fuccès  de  la  tranfplantation  de  nos  végétaux.  O11  a  porté 
fucceflïvement  aux  ifles ,  plufieurs  efpeces  d’arbres  frui¬ 
tiers.  Ceux  qui  n’ont  pas  péri ,  font  des  elpeces  de  fau- 
vageons  dont  les  fruits  11e  font  ni  beaux  ni  bons.  La  plu¬ 
part  ont  dégénéré  fort  vite  ;  parce  qu’on  les  a  abandon¬ 
nés  à  la  force  d’une  végétation,  toujours  active,  toujours 
"excitée  par  la  rofée  abondante  des  nuits ,  par  les  vives  cha¬ 
leurs  du  jour,  double  principe  de  fécondité.  Peut-être  un 
obfervateur  intelligent  en  auroit-il  fu  profiter  pour  fe  pro¬ 
curer  des  fruits  palfables;  mais  on  ne  trouve  pas  de  ces- 
hommes  dans  les  colonies.  Si  nos  plantes  potagères  y  ont 
réuffi  ;  fi  elles  font  toujours  renaiflantes ,  toujours  vertes , 
toujours  mûres ,  c’eft  qu’elles  n’ont  pas  eu  à  lutter  con¬ 
tre  le  climat  où  elles  rencontroient  une  terre  humide  & 
pâteufe  qui  leur  eft  propre;  c’eft  qu’elles  n’exigeoient pas 
le  moindre  foin.  Les  fueurs  des  efclaves  arrofent  despro- 
'duétions  plus  utiles. 

On  a  tourné  les  premiers  travaux  de  ces  malheureux 
vers  les  objets  nécelfaires  pour  la  confervation  de  leur 
miférable  exifienee.  Excepté  dans  les  ides  occupées  par  les 
Efpagnols ,  où  les  chofes  font  à  peu  prés  ce  qu’elles  étoient 
à  l’arrivée  des  Européens  dans  le  nouveau  monde ,  les 
productions  qui  fuffiloient  aux  fauvages,  ont  diminué,  à 
xnefure  qu’on  a  abattu  les  forêts  pour  former  des  cultu¬ 
res.  Il  a  fallu  fe  procurer  d’autres  fubfiftances  ;  &  les 
principales  qu’on  a  dû  rechercher,  ont  été  tirées  du  pays 
même  des  nouveaux  confommateurs. 
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L’Afrique  a  fourni  aux  ifles  un  arbriffeau  qui  s'élève 
d’environ  quatre  pieds,  qui  vit  quatre  ans,  &  qui  eft  utile 
pendant  toute  la  durée.  Il  porte  des  goulîés  qui  renfer¬ 
ment  cinq  à  fix  grains  d’une  efpece  de  pois  très-faine  & 
très-nourrilfante.  Tout  ce  qui  lui  appartient ,  eft  précieux 
par  quelque  vertu.  Sa  fleur  eft  béchique  ;  fes  feuilles ,  bouil¬ 
lies  ,  s’appliquent  fur  les  plaies  ;  &  de  fon  bois  réduit  en 
cendres ,  on  fait  une  lefîîve  qui  nettoye  les  ulcérés ,  &  dif- 
fipe  les  inflammations  extérieures  de  la  peau.  On  appelle 
cet  arbufte,  pois  d’Angole.  Il  réuflit  également,  &  dans 
les  terres  naturellement  üériles ,  &  dans  celles  dont  on  a 
épuifé  les  fels.  Audi  les  meilleurs  adminiftrateurs  d’entre 
les  colons ,  ne  manquent-ils  jamais  d’en  femer  dans  toutes 
les  parties  de  leurs  habitations,  qui  dans  d’autres  mains 
refteroient  incultes. 

Cependant,  le  préfent  le  plus  précieux  que  les  ifles 
ayent  reçu  de  l’Afrique,  c’elt  le  manioc.  La  plupart  des 
hiftoriens  font  regardé  comme  une  plante  originaire  d’A¬ 
mérique.  On  ne  voit  pas  trop  fur  quel  fondement  eft  ap¬ 
puyée  cette  opinion  ,  quoiqu’affez  généralement  reçue. 
Mais  la  vérité  en  fût-elle  démontrée,  les  Antilles  n’en 
tiendroient  pas  moins  le  manioc  des  Européens  qui  l’y 
ont  tranfporté  avec  les  Africains  qui  s?en  nourri floient. 
Avant  nos  invafions,  la  communication  du  continent  de 
l’Amérique  avec  ces  ifles  étoit  fi  peu  de  chofe ,  qu’une 
production  de  la  terre  ferme  pouvoir  être  ignorée  dans  l’ar¬ 
chipel  des  Antilles.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  que  les 
fauvages  qui  offrirent  à  nos  premiers  navigateurs  des  bana¬ 
nes  ,  des  ignames,  des  patates,  ne leurpréfenterent  point 
de  manioc  ;  c’eft  que  les  Caraïbes ,  concentrés  à  la  Do¬ 
minique  &  à  Saint- Vincent ,  l’on  reçu  de  nous;  c’eft  que 
le  caraétere  des  fauvages  ne  les  rendoit  pas  propres  à  une 

culture 
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culture  fi  fuivie  ;  c’cft  que  cette  forte  de  culture  exige  des 
champs  très-découverts ,  &  que  dans  les  forêts  dont  ces 
Mes  étoient  hériffées,  on  nè  trouva  pas  des  intervalles  dé¬ 
frichés  qui  enflent  plus  de  vingt-cinq  toifes  en  quarré. 
Enfin,  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  qu’on  ne  voit  l’ufage 
du  manioc  établi  qu’après  l’arrivée  des  noirs;  &  que  de 
temps  immémorial,  il  forme  la  nourriture  principale  d’une 

grande  partie  de  l’Afrique.  t  . 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  manioc  eft  une  plante  qui  vient 

de  bouture.  On  la  place  dans  des  folles  de  cinq  ou  fix 
pouces  de  profondeur,  qu’on  remplit  de  la  terre  meme 
qu’on  en  avoit  tirée.  Ces  foliés  font  éloignées  les  unes 
les  autres  de  deux  pieds  ou  deux  pieds  &  demi,  lelon  la 
nature  du  terreift.  L’arbufte  s’élève  un  peu  plus  que  la 
hauteur  de  l’homme ,  &  fon  tronc  eft  à  peu  près  gros  com¬ 
me  le  bras.  A  mefure  qu’il  croît,  les  feuilles  balles  tom¬ 
bent  ,  &  il  n’en  relie  que  vers  le  fommet.  Son  bois  eft  mol 

&  caftant. 

C’eft  une  plante  délicate.  La  culture  en  eft  pénible.  Le 
voifinage  de  toutes  fortes  d’herbes  Finçommode.  Il  lui 
faut  un  terrein  fec  &  léger.  Son  fruit  eft  à  fa  racine  ;  & 
fi  cette  racine  eft  ébranlée  par  l'agitation  que  le  vent^oc- 
cafionnc  au  corps  de  la  plante,  le  fruit  ne  fe  forme  qu  im¬ 
parfaitement.  Il  employé  dix- huit  mois  à  croître  ou  à 

mûrir. 

On  ne  peut  le  faire  fervir  à  la  nourriture  des  hommes, 
qu’après  lui  avoir  donné  une  préparation  très-fatigante. 
Il  huit  en  ratifier  la  première  peau,  le  laver ,  le  râper,  le, 
prefier  pour  extraire  les  parties  aqueufes  qui  font  un  poi- 
fon  froid  ,  contre  lequel  il  n’y  a  aucun  remede  connu.  La 
cuiflon  achevé  de  faire  évaporer  ce  qui  pouvoit  y  refier 
du  principe  de  mort  qu’il  renfermoft.  Lorfqu’il  ne  paroî- 
T$me  IF  M 
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plus  de  fumée ,  on  l’ôte  de  deffos  la  pîatfee  de  fer  où  on 
Fa  fait  cuire ,  &  on  le  laide  refroidir.  Des  expériences  ré™ 
pétées  ont  démontré  qu’il  éroit  prefque  auûi  dangereux 
de  le  manger  chaud  que  de  le  manger  crud. 

La  racine  de  manioc  râpée  &  réduite  eH  petits  grains 
par  la  cuiflbn,  s’appelle  farine  de  manioc.  On  donne  le 
nom  de  calfave  à  la  pâte  de  manioc,  changée  en  gâteau 
par  la  feule  attention  de  la  faire  cuire  fans  la  remuer.  Il  y 
auroit  du  danger  de  manger  autant  de  caiïave  que  de  fa™ 
rine ,  parce  que  la  calfave  eft  beaucoup  moins  cuite.  L’une 
&  l’autre  fe  confervent  long-temps  ,&  font  très-nourriffan- 
îes,  mais  d’une  digeftion  un  peu  difficile.  Quoiqu’elles 
parodient  d’abord  infipides,  il  fe  trouve  un  grand  nombre 
de  blancs  nés  aux  ifles ,  qui  les  préfèrent  au  meilleur  fro¬ 
ment.  Tous  les  Efpagnols  généralement  en  font  un  ufage 
habituel.  Le  François  en  nourrit  fes  efcîaves.  Les  autres 
peuples  Européens  qui  ont  formé  des  étabiiffements  aux 
ifles,  ne  connoifTcnt  que  peu  le  manioc.  C’e fl  de  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  que  ces  colonies  reçoivent  leur  fubfif 
îance ,  de  foi  te  que  fi  par  quelque  événement,  qui  efî  très- 
pofîîble ,  leur  liaifon  avec  cette  fertile  contrée  étoit  inter¬ 
rompue  pendant  quatre  mois-,  elles  feroient  réduites  à 
roourii  cie  faim.  Une  avidité  fans  bornes  ferme  les  yeux 
des  colons  bifilaires  force  danger  imminent.  Tous,  ou 

avantageux  de  tourner  l’â&ivitë 
entière  de  leurs  efcîaves,  vers  les  productions  qui  entrent 
clans  iC  commeice.  Les  pricipales  font  le  cacao,  le  rocou , 
le  coton ,  l’indigo ,  le  café.  On  parlera  ailleurs  de  leur  cul¬ 
ture,  de  leur  valeur,  de  leur  déflation.  L’attention  do 
lecteur  ne  fera  fixée  ici  que  fur  le  foere,  dont  le  produit 

feul  efl  plus  important  que  celui  de  toutes  les  autres  den¬ 
rées  réimiesw 
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La  canne  qui  donne  le  lucre  elt  une  efpece  de  refera  , 
qui  s’élève  communément  îi  Irait  ou  neuf  pieds  ,  en  y 
comprenant  les  feuilles  qui  fortent  de  fon  fommet.  Sa 
groiïeur  la  plus  ordinaire  effc  de  deux  à  quatre  pouces. 
Elle  etl  couverte  d’une  écorce  peu  dure,  qui  renferme  une 
matière  fpongieufe.  Des  nœuds  la  coupent  par  intervalles, 
comme  pour  la  renforcer  &  la  Contenir;  mais  fans  empê¬ 
cher  la  circulation  de  la  feve ,  parce  qu’ils  font  mous  & 
moelleux  dans  l’intérieur. 

Cette  plante  ell  cultivée  de  toute  ancienneté  dans  quel¬ 
ques  contrées  de  l’Afie  &  de  l’Afrique.  Vers  le  milieu  du 
douzième  fiecle,  on  en  enrichit  la  Sicile,  d’où  elle  pafla 
dans  les  Provinces  méridionales  de  l’Efpngne.  Elle  fut 
depuis  naturalifée  à  Madere  &  aux  Canaries.  C’eft  de  ces 
Mes  qu’on  la  tira  pour  la  porter  dans  le  nouveau  .monde, 
où  elle  a  auffi-bien  profpéré  que  fi  elle  en  étoit  origi- 

uaire. 

Toutes  les  terres  ne  lui  conviennent  pas  également. 
Celles  qui  font  greffes  &  fortes ,  baffes  &  marécageufes , 
environnées  de  bois  ,  ou  nouvellement  défrichées  ,  ne 
produirait ,  malgré  la  groffeur  &  la  longueur  des  cannes, 
qu’un  fuc  aqueux,  peu  fucré,  de  mauvaife  qualité,  diffi¬ 
cile  à  cuire,  à  purifier  &  à  conferver.  Les  cannes  plan¬ 
tées  dans  un  terrein  où  elles  trouvent  bientôt  le  tuf  ou  le 
roc ,  n’ont  qu’une  durée  fort  courte ,  &  ne  donnent  que 
peu  de  lucre.  Un  fol  léger,  poreux  &  profond ,  ell  celui 
que  La  nature  a  defliné  à  cette  production. 

La  méthode  général  pour  l’obtenir,  eft  de  préparer  un 
grand  champ;  de  faire  à  mois  pieds  de  diflance  l’une  de 
l’autre,  des  tranchées  qui  ayent  dix-lrait  pouces  de  long, 
douze  de  large,  &  fix  de  profondeur;  d’y  coucher  deux, 
&  quelquefois  trois  boutures  d’environ  un  pied  chacune  , 
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tirées  de  là  partie  fupérieure  de  la  canne,  &  de  les  cou- 
'  vrir  légèrement  de  terre.  Il  fort  de  chacun  des  nœuds  qui 
le  trouvent  dans  les  boutures  une  tige  qui  ,  avec  le  temps  , 
devient  canne  à  lucre. 

On  doit  avoir  l’attention  de  la  débarraffer  continuelle¬ 
ment  des  mauvaifes  herbes,  qui  ne  manquent  jamais  de 
naître  autour  d’elle.  Ce  travail  ne  dure  que  fix  mois.  Les 
cannes  font  alors  allez  touffues  &  allez  voilines  les  unes 
des  autres  pour  faire  périr  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à 
leur  fécondité.  On  les  laiffe  croître  ordinairement  dix-huit 
mois  ;  ce  n’efl  guere  qu’à  cette  époque  qu’on  les  coupe. 

Il  fort  de  leur  fouche  des  rejetions  qui  font  coupés  à 
leur  tour  quinze  mois  après.  Cette  fécondé  coupe  11e 
donne  guere  que  la  moitié  du  produit  de  la  première.  On 
en  fait  quelquefois  une  troifieme,  &  môme  une  quatriè¬ 
me,  qui  font  toujours  moindres  progrefîîvement,  quelle 
que  foit  la  bonté  du  foi.  Audi  n’y  a-t-il  que  le  défaut  de 
bras  pour  replanter  fon  champ,  qui  puilïe  obliger  un  cul¬ 
tivateur  actif  à  demander  à  fa  canne  plus  de  deux  ré- 
-coltes. 

Elle  ne  fe  font  pas  dans  toutes  les  colonies,  à  la  mô¬ 
me  époque.  Dans  les  établiffements  François ,  Danois, 
Efpagnols,  Hollandois,  elles  commencent  en  janvier,  & 
continuent  jufqu’en  octobre.  Cette  méthode  ne  fuppofe 
pas  une  faifon  fixe  pour  la  maturité  de  la  canne.  Cepen¬ 
dant  cette  plante  doit  avoir  comme  les  autres  fes  pro¬ 
grès;  &  on  remarque  très-bien  qu’elle  eft  en  fleur  dans  les 
mois  'de  novembre  &  de  décembre.  Il  doit  réfilter  de 
Fufage  de  ces  nations  qui  ne  ceffent  point  de  récolter  pen¬ 
dant  dix  mois ,  qu’elles  coupent  des  cannes ,  tantôt  pré¬ 
maturées,  &  tantôt  trop  mômes.  Dès-lors  le  fruit  n’a  pas 
I#s  qualités  requifes.  Cette  récolte  doit  avoir  une  faifon 


philo fophîqut  &  politique»  loi 

fixe,  &  c’efi:  vraifemblablement  dans  les  mois  de  mais  & 
d’avril,  où  tous  les  fruits  doux  font  mûrs,  tandis  que 
les  fruits  aigres  ne  mûriflent  qu’aux  mois  de  juillet  & 

d’août. 

Les  Anglois  coupent  leurs  cannes  en  mars  &  en  a\n  . 
Ce  neft  pas  cependant  la  raifon  de  maturité  qui  les  déter¬ 
mine.  La  féchereffe  qui  régné  dans  leurs  files,  leur  rend 
les  pluies  qui  tombent  en  feptembre  nécefiaires  pour  plan¬ 
ter  ;  &  comme  la  canne  eft  dix-huit  mois  à  croître  ,  cette 
époque  ramene  toujours  leur  récolte  au  point  de  ma¬ 
turité.  .  ,  .  r 

Pour  extraire  le  fuc  des  cannes  coupées  ?  ce  qui  doit  le 

faire  dans  vingt-quatre  heures ,  fans  quoi  il  s’aigrirait ,  on 
les  met  entre  deux  cylindres  de  fer  ou  de  cuivre ,  pofés 
perpendiculairement  fur  une  table  immobile.  Le  mouve¬ 
ment  de  ces  cylindres  efi:  déterminé  par  une  roue  hori- 
fontale  que  des  bœufs  ou  des  chevaux  font  tourner  y  mais 
dans  les  moulins  à  eau ,  cette  roue  horifontale  tire  fon 
mouvement  d’une  roue1  perpendiculaire  dont  la  circonfé¬ 
rence  ,  préfentée  au  courant  de  l’eau ,  reçoit  une  imprel- 
fion  qui  la  fait  mouvoir  fur  fon  axe  ;  de  la  dro  te  à  la  gau- 
|  ehe’,  fi  le  courant  de  l’eau  frappe  la  partie  fupérieure  de 
la  roue  ;  'de  la  gauche  à  la  droite ,  fi  le  courant  frappe  la 
partie  inférieure. 

Du  réfervoir  où  le  fuc  de  la  canne  eft  reçu,  il  tombe 
dans  une  chaudière  où  l’on  fait  évaporer  les  parties  d  eau 
Il  les  plus  faciles  à  fe  détacher.  Cette  liqueur  eft  verfée  dans 
line  autre  chaudière ,  où  un  feu  modéré  lui  fait  jetter  f$ 
première  écume.  Lorfqu’elîe  a  perdu  fa  glutinofité ,  on  la 
fait  pafler  dans  une  troifieme  chaudière ,  où  elle  jette  beau¬ 
coup  plus  d’éçume  à  un  degré  plus  fort  de  chaleur.  En- 
fuite  on  lui  donne  le  dernier  degré  de  cuiftbn  dajis  mtc 
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quatrième  chaudière,  dont  le  feu  eft  à  celui  de  la  pre^ 
mierc  comme  trois  à  un. 

Ce  dernier  feu  décide  du  fort  de  l’opération.  S’il  a  été 
bien  conduit ,  le  fucre  forme  des  cryftaux  plus  ou  moins 
gros,  plus  oü  moins  brillants,  à  raifon  delà  plus  grande, 
ou  de  la  moindre  quantité  d’huile  qui  les  falit.  Si  le  feu 
a  été  trop  pouffé ,  la  matière  fe  réduit  à  un  extrait  noir 
&  charbonneux  qui  ne  peut  plus  fournir  de  fel  effentiel. 
Si  le  feu  a  été  trop  modéré ,  il  refie  une  quantité  confi- 
dérable  d’huiles  étrangères  qui  marquent  le  fucre,  le  ren¬ 
dent  gras  &  noirâtre  ;  de  forte  que  quand  on  veut  le  del- 
fecher ,  il  devient  toujours  poreux ,  parce  que  les  interval¬ 
les  qu’occupoient  les  huiles  ,  reftent  vuides. 

Auffi-tôt  que  le  fucre  eft  refroidi ,  on  le  verfe  dans  des 
vafes  de  terre  faits  en  cône.  La  bafe  du  cône  eft  décou¬ 
verte  ,  fon  fomrnet  eft  percé  d’un  trou  ,  &  on  fait  écouler 
par  ce  trou  l’eau  qui  n’a  pu  fournir  des  cryftaux.  C’eft  ce 
qu  on  nomme  le  fyrop.  Après  l’écoulement,  on  a  du  fu- 
çr e  brut.  Il  eft  gras ,  il  eft  brun,  il  eft  mou. 

La  plupart  des  ifles  laiffent  à  l’Europe  le  foin  de  don¬ 
ner  au  lucre  les  autres  préparations  nécelfaires  pour  en 
faire  ufage.  Cette  pratique  leur  épargne  des  bâtiments 
coûteux.  Elle  laide  plus  de  noirs  à  employer  aux  travaux 
des  terres.  Elle  permet  de  récolter  fans  interruption  deux 
ou  trois  mois  de  fuite.  Elle  employé  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  navires  pour  l’exportation. 

Les  feuls  colons  François  ont  cru  de  leur  intérêt  de 
donner  à  leurs  lucres  une  autre  façon.  Quelle  que  puiffe 
être  la  perfection  de  la  cnite  du  fuc  de  la  canne ,  il  refte 
toujours  une  infinité  de  parties  étrangères  accrochées  aux 
fels  du  fucre ,  auquel  elles  paroifîènt  être  ce  que  la  lie  eft 
»u  vin.  Elles  lui  donnent  une  couleur  terne  &  un  goût 
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àt  tartre,  dont  on  cherché  à  le  dépouiller  par  une  opéra¬ 
tion  appellée  terrage .  Elle  confifle  à  remettre  le  fucie 
brut  dans  un  nouveau  vafe  de  terre ,  en  tout  femblable  à 
celui  dons  nous  avons  parlé.  On  couvre  la  furface  du  i it¬ 
éré  dans  toute  l’étendue  de  la  bafe  du  cône  ,  d  une  marne 
blanche  qu’on  arrofe  d’eau.  En  fe  filtrant  à  travers  cette 
marne ,  l’eau  entraîne  une  portion  de  terre  calcaire ,  qu  elle 
promene  fur  les  différentes  molécules  falines  ,  où  cette 
terre  rencontre  des  matières  graffes  auxquelles  elle  s  unit. 
On  fait  enfuite  écouler  cette  eau  par  l’ouverture  du  fommet 
du  moule,  &  on  a  un  fécond  lyrop  qu  on  nomme  melal- 
fe ,  &  qui  efl  d’autant  plus  mauvais  que  le  fucre  étoit  plus 
beau,  c’efl-à-dire ,  qu’il  contenoit  moins  d’huile  étrangère 
à  fa  nature  :  car  alors  la  terre  calcaire  diffoute  par  1  eau, 
pi  (le  feule  &  fait  fentir  toute  fon  âcre  té. 

Ce  terrage  efl  fuivi  d’une  derniere  préparation  qui  s’o- 
pere  par  le  feu,  &  qui  a  pour  objet  de  faire  évaporer  l’hu* 
nudité  dont  les  fels  fe  font  imprégnés  pendant  le  terrage. 
Peur  y  parvenir,  on  fait  fortir  la  forme  du  fucre  du  vafe 
conique  de  terre  ;  on  la  tranfporte  dans  une  étuve  qui  re¬ 
çoit  d’un  fourneau  de  fer  une  chaleur  douce  &  graduelle, 
&  on  l’y  laiffe  jufqu’à  ce  que  le  fucre  foit  très-fec  ;  ce  qui 
arrive  ordinairement  au  bout  de  trois  femaines. 

Quoique  les  fraix  qu’exige  cette  opération  foient  perdus 
!  en  général  pour  la  chofe ,  puifque  le  fucre  terré  ell  com¬ 
munément  raffiné  en  Europe  de  la  même  maniéré  que  le 
fucre  brut;  cependant  tous  les  habitants  desiflesFrançoi- 
fes  qui  font  en  état  de  purifier  ainfi  leurs  fucres,  ne  man¬ 
quent  guere  de  prendre  ce  foin.  Ils  y  trouvent  l’avan¬ 
tage  inappréciable  pour  une  nation  dont  la  marine  mi¬ 
litaire  efl  foible ,  de  faire  paffer  en  temps  de  guerre  de 
plus  grandes  valeurs  dans  l§ur  métropole  avec  un  moim 
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dre  nombre  de  bâtiments  que  s’ils  ne  faifoient  que  du  fti- 
cre  brut. 

On  peut  juger  d  apres  celui-ci ,  mais  beaucoup  mieux 
d’après  le  fucre  terré  ,  de  quelle  forte  de  fels  il  eft  com- 
pofé.  Si  le  fol  où  la  canne  a  été  plantée  eft  folide  ,  pier¬ 
reux,  incliné,  les  fels  feront  blancs,  angulaires,  &  les 
grains  tort  gros.  Si  le  fol  eft  marneux,  fa  blancheur  fera 
la  môme  ;  mais  les  grains ,  taillés  fur  moins  de  faces ,  réflé¬ 
chiront  moins  de  lumière.  Si  le  fol  eft  gras  &  fpongieux, 
les  grains  feront  à  peu  près  fphériques,  la  couleur  fera 
teine,  le  fucre  fuira  fous  le  doigt  fans  y  ïaifler  de  fenti- 

sient.  Ce  dernier  fucre  eft  réputé  de  la  plus  mauvaife 
clpece. 

Quelle  qu  en  foit  la  raifon ,  les  lieux  expofés  au  nord 
produifent  le  meilleur  fucre,  &  les  terreins  marneux  en 
donnent  davantage.  Les  préparations  qu’exige  le  fucre  qui 
pouffe  dans  ces  deux  efpeces  de  fol ,  font  moins  longues 
&  moins  laborieufes,  qu’elles  ne  le  font  pour  le  fucre  pro¬ 
duit  dans  une  terre  graflè.  Mais  ces  principes  lont  fujets 
à  des  modifications  infinies ,  dont  la  recherche  n’appar¬ 
tient  qu  à  des  chymiftes ,  ou  à  des  cultivateurs  très-at¬ 
tentifs. 

La  canne  fournit,  outre  le  fucre,  des  fyrops  qui  valent 
le  douzième  du  prix  des  fucrès.  Le  lyrop  de  meilleure  qua¬ 
lité  eft  celui  qui  coule  d’un  premier  va  fe  dans  un  fécond, 
lorfqu’on  fait  le  fucre, brut.  Il  eft  compofé  de  matières 
grolfieres  qui  entraînent  avec  elles  des  fels  de  fucre ,  foit 
qu’elles  les  contiennent,  foit  qu’elles  les  ayent  détachés ; 
dans  leur  palïage.  Le  lyrop  inférieur,  plus  amer  &  en  moin¬ 
dre  quantité ,  eft  formé  par  l’eau  qui  entraîne  les  parties' 
tartreufes  &  terreftres  du  fucre,  lorfqu’on  leleflive.  Parle 
moyen  du  feu,  on  tire  encore  quelque  fucre  du  premier 
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fyrop ,  qui ,  après  cette  opération ,  effc  moins  eftimé  que  le 
fécond. 

Tous  deux  font  confommés  dans  le  nord  de  l’Europe, 
où  ils  tiennent  lieu  de  beurre  &  de  fucre  au  peuple.  L’A- 
inérique  feptentrionale  eu  fait  le  même  ufage,  &  déplus, 
s’en  fert  pour  donner  de  la  fermentation  &  un  goût  agréa¬ 
ble  à  une  boifton  nommée  Prujf >  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  înfufion  d’une  écorce  d’arbre. 

Ce  fyrop  eft  encore  plus  utile ,  par  le  fecret  qu’on  a 
trouvé  de  le  convertir,  en  le  diftillant,  en  une  eau-de-vie 
que  les  Anglois  appellent  Rjum ,  &  les  François  Taffia . 
Cette  opération ,  très-fnnple ,  fe  fait  en  mêlant  un  tieisde 
fyrop  avec  deux  tiers  d’eau.  Lorfque  ces  deux  fubftances 
ont  fuffifamment  fermenté ,  ce  qui  arrive  ordinairement  au 
bout  de  douze  ou  quinze  jours ,  elles  font  mifes  dans  un 
alambic  bien  net  où  la  diftillation  fe  fait  à  1  orainaiie.  La 
liqueur  qu’on  en  retire  eft  égale  à  la  quantité  de  fyrop  qui  a 
été  employée. 

Telle  eft  la  méthode  à  laquelle,  après  beaucoup  d’ex¬ 
périences  &  de  variations ,  toutes  les  ifles  fe  font  généra¬ 
lement  arrêtées  pour  la  culture  du  fucre.  Elle  eft  bonne 
fans  doute  ;  mais  peut-être  n’eft-elle  pas  arrivée  au  degré 
de  perfection  dont  elle  eft  fufceptible.  On  peut  conjectu¬ 
rer  que ,  fi  au-lieu  de  planter  les  cannes  en  de  grands  champs 
d’une  feule  piece ,  on  diftribüoit  un  terrein  par  divifion  de 
dix  toifes ,  lalflant  entre  deux  divifions  plantées  une  divi¬ 
fion  d’intervalle  Fins  culture,  il  en  réfulteroit  de  grands 
avantages.  Dans  la  pratique  actuelle ,  il  n’y  a  que  les  can¬ 
nes  des  bordures  qui  (oient  d’une  belle  venue ,  &  qui  mû- 
riflent  à  propos.  Celles  du  milieu  font  en  partie  avortées 
&  mûriftent  mal ,  parce  qu’elles  font  privées  du  courant 
de  l’air,  qui  n’agit  que  par  fon  poids,  &  parvient  ra- 
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rement  au  pied  de  ces  cannes  toujours  couvert  par  les 
feuilles. 

Dans  ce  nouveau  fyftême  de  plantation ,  les  portions  de 
terre  qui  auraient  repofé,  feraient  plus  propres  à  la  repro¬ 
duction;  Iorfqu’on  aurait  récolté  les  divifions  plantées, 
qui  à  leur  tour  auraient  du  repos.  Il  eft  à  préfumer  que  par 
cette  méthode  on  obtiendrait  autant  de  fucre  que  par  k 
routine  actuelle,  avec  cet  avantage  de  plus,  qu’elle  exige¬ 
rait  moins  d’cfclaves  pour  l’exploitation.  On  peut  juger 
ne  ce  que  vaudrait  alors  la  culture  du  fucre,  par  ce  qu’elle 
rend  aujourd’hui  malgré  fou  imperfection. 

Dans  une  habitation  établie  fur  un  bon  fol,  &  fuffifam- 
ment  pourvue  de  noirs,  de  beffiaux,  de  toutes  les  choies 
néceffaires ,  deux  hommes  exploitent  un  quand  de  cannes , 
c’eft-à-dire,  cent  pas  géométriques  en  tout  feus.  Ce  quand 
doit  donner  communément  foixante  quintaux  de  fucre  brut. 
Le  prix  moyen  du  quintal  rendu  en  Europe  fera  de  vingt 
livres,  déduction  faite  de  tous  fraix.  Voilà  donc  un  revenu 
de  fix  cents  francs  pour  le  travail  de  chaque  homme.  Cent 
cinquante  livres ,  auxquelles  on  joindra  le  prix  des  fyrops 
&  des  îaffîas,  fufliront  aux  dépenfes  d’exploitation  ;  c’elt- 
à-dire ,  à  la  nourriture  des  efclaves ,  à  leur  dépériflement , 
à  leurs  maladies,  à  leurs  vêtements,  à  la  réparation  des 
uftenliles ,  aux  accidents  même.  Le  produit  net  d’un  ar¬ 
pent  <St  demi  de  teire  fera  donc  de  quatre  cents  cinquante 
livres.  On  trouverait  difficilement  une  culture  plus  avau- 
tageufe. 

On  peut  même  objecter  que  c’elt  en  mettre  le  produit 
au-deüous  de  fa  valeur  réelle,  parce  qu’un  quarrédecan- 
#ies  n  occupe  pas  deux  hommes.  Mais  ceux  qui  feraient 
cette  objeétion ,  doivent  obferver  que  la  fabrique  du  fucre 
d’autres  travaux  que  ceux  de  fa  culture,  &parcou- 
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féquent  des  ouvriers  employés  ailleurs  que  dansles  champs. 
L’effime  &  la  compenfation  de  ccs  différents  genres  de 
fervice,  obligent  à  défalquer  du  produit  d’un  quatre  de 
plantation,  les  frais  de  l’entretien  de  deux  hommes. 

C’cft  principalement  avec  leur  lucre,  que  les  ifles  le  pro¬ 
curent  tout  ce  qui  convient  ou  qui  plaît  à  leurs  colons.  E 
les  tirent  de  l’Europe  des  farines,  des  boilVons,  des  vian¬ 
des  filées ,  des  foieries ,  des  toiles ,  des  clincailleries ,  tout 
ce  qui  forme  leur  vêtement,  leur  nourriture,  leur  ameu¬ 
blement,  leur  parure,  leurs  commodités,  leurs  fantaifies 
même.  Leurs  confommations  en  tout  genre  font  pioui 
«ieufes,  &  doivent  influer  néceffairement  dans  les  mœurs 
des  habitants  ,  la  plupart  afle^  riches  pour  le  les  pei- 


mettre.  ,  ..  .n 

Il  femble  que  les  Européens  tranfplantés  dans  les  ifles  XXXIH. 

de  l’Amérique,  ne  devroient  pas  avoir  moins  dégénéré  Carabe 
que  les  animaux  qu’ils  y  ont  fait  paflei.  Le  c  nnat  a&i  p<iens^ta„ 
fur  tous  les  êtres  vivants.  Mais  les  hommes  font  moins  Mis  au* 
immédiatement  fournis  à  la  nature,  &  réfiftent  a  fon  m-  >  • 

fluence,  parce  qu’ils  font,  de  tous  les  êtres,  ceux qtu ont 
le  plus  de  moral.  Les  premiers  colons  établis  dansles  An¬ 
tilles  ,  corrigèrent  l’aftivité  d’un  nouveau  ciel  &  d’un  nou¬ 
veau  fol ,  par  les  commodités  qu’ils  pouvoient  tirer  d  un 
commerce  toujours  ouvert  avec  leur  ancienne  patrie.  Ils 
apprirent  à  fe loger  &  à  fe  nourrir,  de  la  manière  la  plus 
convenable  à  leur  changement  de  (ituation.  Ils  retinrent 
des  habitudes  de  leur  éducation ,  tout  ce  qui  pouvoir  s’ac¬ 
corder  avec  les  loix  phyfiques  de  l’air  qu’ils  refpiroienr. 

Avec  eux,  ils  tranfpqrterenten  Amérique  les  aliments,  les 
ulages  d’Europe,  &  familiariferent  enfemble  des  êtres  & 
des  productions  que  la  nature  avoir  féparés  par  un  inter¬ 
valle  équivalent  à  la  largeur  d’une  zone.  Mais  de  toute* 
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leurs  coutumes  primitives  ,  h  plus  faïutaîre  peut-être, 

ut  celle  de  mêler  &  de  divifer  les  races  par  le  ma- 
nage. 

Toutes  les  nations,  même  les  moins  policées,  ont  profi. 
cut  union  des  fexes  entre  les  enfants  de  la  même  famil¬ 
le;  fort  que  l’expérience  ou  le  préjugé  leur  ait  didé  cette 
01,  loit  que  le  hafard  y  conduire  naturellement.  Des  êtres 
élevés  enfèmble  dès  l’enfance ,  accoutumés  â  fe  voir  fans 
ce  e ,  contractent  plutôt  dans  cette  familiarité  l’indiffé¬ 
rence  qui  naît  de  1  habitude ,  que  ce  lemiment  vif  &  im¬ 
pétueux,  de  lÿmpathie  qui  rapproche  tout-à-côup  deux 

.  très  qui  ne  r°nt  Jamais  vus.  Si  dans  la  vie  fauvage  la 

ami  divife  les  familles,  l’amour  les  aura  finis  doute  réu- 
111-s.  iftoite  faouleufe  ou  vraie  de  l’enJevement  des  Sa- 
bines,  montre  que  le  mariage  a  été  la  première  alliance  des 
nations.  Amfi  le  fang  fe  fera  mêlé  de  proche  en  proche , 
ou  par  les  rencontres  fortuites  d’une  vie  errante,  ou  par 
les  conventions  &  les  convenances  des  peuplades  fixes. 
L  avantage  phyfiquedecroifer  les  races  entre  les  hommes 
comme  entre  les  animaux,  pour  empêcher  l’efpece  de  s'a¬ 
bâtardir,  eftle  fruit  d’une  expérience  tardive,  poftérieure 
a  1  utilité  reconnue  d’unir  les  familles,  pour  cimenter  la 
paix  des  fociétés.  Les  tyrans  ont  fu  de  bonne  heure  juf- 
qu’à  quel  point  il  leur  convenoit  de  féparer  &  de  rappro¬ 
cher  leurs  fujets  entr’eux,  afin  de  les  tenir  dans  la  dépen¬ 
dance.  Ils  ont  féparé  les  conditions  par  des  préjugés  ; 
paice  cjue  cette  ligne  de  divilion  entr’ellcs  étoit  un  lien 
de  ibumiffion  envers  le  Souverain ,  qui  les  balançoire^  les 
contenoit  par  leur  haine  &  leur  opposition  mutuelles.  Ils 
ont  î approché  les  familles  dans  chaque  condition  j  parce 
que  cette  union  étouffoit  un  germe  éternel  de  diflention, 
conti aire  à  tout  efpric  de  fbciété  national®.  Ainfi  le 
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îjujge  des  races  &  des  familles  par  le  mariage ,  s’efteonr 
biné  fur  les  inftitutions  politiques ,  beaucoup  plus  encore 
que  d’après  les  vues  de  la  nature. 

Mais  quels  que  foient  le  principe  phyfique  &  le  but  mo¬ 
ral  de  cet  ufage,  il  fut  obfervépar  les  Européens  qui  vou¬ 
lurent  fe  perpétuer  dans  les  iües.  La  plupart  fe  marièrent, 
eu  dans  leur  patrie,  avant  de  palier  dans  le  nouveau  mon¬ 
de,  ou  avec  des  perfomies  qui  y  débarquoient.  L’Euro¬ 
péen  alla  époufer  une  Créole ,  ou  le  Créole  alla  époufer 
l’Européenne,  que  le  fort  ou  fa  famille  amenoient  en  Amé¬ 
rique.  De  cette  heureufe  affociation  s’ell  formé  un  carac¬ 
tère  particulier,  qui  diffingue  dans  les  deux  mondes  l’hom¬ 
me  né  fous  le  ciel  du  nouveau ,  mais,  de  parents  iffus  de 
l’un  &  de  l’autre.  On  tracera  les  traits  de  ce  caractère  avec 
d’autant  plus  de  confiance,  qu’ils  feront  puifés  dans  les 
écrits  d’un  obfervateur  profond,  qui  nous  a  déjà  fourni  quel¬ 
ques  particularités  d’hiftoire  naturelle. 

Les  Créoles  font  en  général  bien  faits.  A  peine  en  voit- 
on  un  feul  affligé  des  difformités  fi  communes  dans  les  au¬ 
tres  climats.  Ils  ont  tous  dans  les  membres  une  foupleffe 
extrême;  foit  qu’on  doive  l’attribuer  à  une  conflitution 
organique ,  propre  aux  pays  chauds ,  à  l’ufage  de  les  éle¬ 
ver  fans  les  entraves  du  maillot  ou  de  nos  co  fets ,  ou  aux 
exercices  qui  leur  font  familiers  dès  l’enfance.  Cepen- 
►  dant  leur  teint  11’a  jamais  cet  air  de  vie  &  de  fraîcheur, 
qui  tient  de  plus  près  à  la  beauté  que  des  traits  réguliers. 
Leur  fanté  reffemble  pour  la  couleur  à  la  convalefcence  ; 
mais  cette  teinte  livide,  plus  ou  moins  foncée,  eft à-peu- 
près  celle  de  nos  peuples  méridionaux. 

Leur  intrépidité  s’eft  fignalée  à  la  guerre  par  une  con¬ 
tinuité  d’aétions  brillantes.  Il  n’y  auroit  pas  de  meilleurs 
feldats,  s’ils  étoientplus  capables  de  difeipline. 


f 


2^0  lîijlein 

L’hifloire  11e  leur  reproche  aucune  de  ces  lâchetés ,  de 
ces  trahifons,  de  ces  baffelfes ,  qui  fouillent  les  annales 
de  tous  les  peuples.  A  peine  citeroit-on  un  crime  honteux1, 
qu’ait  commis  un  Créole.  / 

Tous  les  étrangers,  fans  exception,  trouvent  dans  les 
îfles  une  hofpitalité  prévenante  &  généreufe.  Cette  utile 
vertu  fe  pratique  avec  une  orientation ,  qui  prouve  au  moins 
riionneur  qu’on  y  attache.  Ce  penchant  naturel  à  la  bien- 
faifancÆ,  exclut  l’avarice;  les  Créoles  font  faciles  en  af¬ 
faires. 

La  diffimulation ,  les  rufes ,  les  foupçons ,  n’entreht 
jamais  dans  leur  ame.  Glorieux  de  leur  franchife ,  l’opinion 
qu’ils  ont  d’eux-mêmes ,  &  leur  extrême  vivacité ,  écartent 
de  leur  commerce  ces  myfteres&  ces  réferves  qui  étouffent 
3a  bonté  du  caractère ,  éteignent  l’efprit  focial ,  &  rétrécit 
fent  la  fenfibilité. 

Une  imagination  ardente  qui  ne  peut  fouffrir  aucune 
contrainte ,  les  rend  indépendants  &  inconftants  dans  leurs 
goûts.  Elle  les  entraîne  au  plaifir  avec  une  impétuofité 
toujours  nouvelle ,  à  laquelle  iis  facrifient ,  &  leur  fortune, 
&  tout  leur  être. 

Uné  pénétration  finguliere ,  une  prompte  facilité  à  fai- 
fir  toutes  les  idées  &  à  les  rendre  avec  feu  ;  la  force  de 
combiner,  jointe  au  talent  d’obferver;  un  mélange  heu¬ 
reux  de  toutes  les  qualités  de  l’efprit  &  du  caractère ,  qui 
rendent  l’homme  capable  des  plus  grandes  chofes ,  leur 
fera  tout  ofer ,  quand  l’opprehlon  les  y  aura  forcés. 

L’air  dévorant  &  falin  des  Antilles,  prive  les  femmes 
de  ce  coloris  animé ,  qui  fait  l’éclat  de  leur  fexe.  Mais  el¬ 
les  ont  une  blancheur  tendre ,  qui  lailfe  aux  yeux  tout 
leur  pouvoir  d’agir,  de  porter  dans  les  âmes  ces  traits pro 
-  fonds  dont  rie®  ne  peut  défendre.  Extrêmement  fobres  , 
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tandis  qtte  les  hommes  confommentà  proportion  des  cha¬ 
leurs  qui  les  épuifent,  elles  n’aiment  que  l’ufagc  du  cho¬ 
colat  ,  du  café  ,  de  ces  liqueurs  fpiritueufes  qui  redon¬ 
nent  aux  organes  le  ton  &  la  vigueur  que  le  climat  énerve. 

Elles  font  très-fécondes,  fouventmeresdedix  ôu  douze 
enfants.  Cette  propagation  vient  de  l’amour  qui  les  atta¬ 
che  fortement  à  l’homme  qu’elles  pofledent,  mais  qui  les 
rejette  promptement  vers  un  autre  ,  dès  que  la  mort 
a  rompu  les  nœuds  d’un  premier  ou  d’un  fécond  hy¬ 
men. 

Jaloufes  jufqu’à  la  fureur,  elles  font  rarement  infi  déliés. 
L’indolence  qui  leur  fait  négliger  les  moyens  de  plaire ,  le 
goût  des  hommes  pour  les  négrefles ,  une  maniéré  de  vi¬ 
vre  ,  ifolée  ou  publique ,  qui  éloigne  les  occafions  &  les 
dangers  de  la  galanterie ,  voilà  les  meilleurs  foutiens  delà 
vertu  des  femmes. 

L’cfpece  de  folitudeoù  elles  font  dans  leurs  habitations^ 
leur  donne  une  grande  timidité ,  qui  les  embarraffe  dans 
le  commerce  du  monde.  Elles  contractent  de  bonne  heu¬ 
re  un  défaut  d’émulation  &  de  volonté ,  qui  les  empêche 
de  cultiver  les  talents  agréables  de  l’éducation.  Elles fem- 
bîent  n’avoir  de  force  ni  de  goût  que  pour  la  danfe ,  qui 
les  porte  &  les  anime  fans  doute  à  des  pîaifirs  encore  plus 
vifs.  Cet  inltinét  de  volupté  les  fuit  dans  tous  les  âges  ; 

f 

Xoit  qu’elles  y  retrouvent  le  fouvenir ,  ou  quelque  fenfation 
de  leur  jeunefle,  foitpour  d’autres  raifons  qui  ne  nous  font 
pas  connues. 

De  ce  tempérament  naît  un  caractère  extrêmement  fen- 
iible  &  compatiflànt  pour  les  maux ,  jufqu’à  ne  pouvoir 
en  fupporter  la  vue  ;  mais  en  même-temps  exigeant  &  fé- 
vere  pour  le  fervice  des  domeftiques  qui  font  attachés  à 
'leur  pexfonne.  Plus  despotiques ,  plus  inexorables  envers 
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leurs  efclaves ,  que  les  hommes  même,  il  11e  leur  coûte 
rien  d’ordonner  des  châtiments ,  dont  la  vue  feroit  pour 
elles  une  punition  &  une  leçon,  fi  jamais  elles  en  étaient 
les  témoins. 

C’eft  de  cet  efclavagedes  negres,  que  les  Créoles  tirent 
peut-être  en  partie  un  certain  caractère ,  qui  les  fait  pa- 
roître  bifarres ,  fantafques ,  &  d’une  focie'té  peu  goûtée  en 
Europe.  A  peine  peuvent-ils  marcher  dans  l’enfance ,  qu’ils 
voyent  autour  d’eux  des  hommes  grands  &  robufies,  défi- 
tinés  à  deviner ,  à  prévenir  leur  volonté.  Ce  premier  coup 
d’œil  doit  leur  donner  d’eux-mêmes  l’opinion  la  plus  ex¬ 
travagante.  Rarement  expofés  à  trouver  de  la  réfifiance 
dans  leurs  fantaifies ,  même  injuftes  ,  ils  prennent  un  ef- 
prit  de  préfomption ,  de  tyrannie  &  de  mépris ,  pour  une 
grande  portion  du  genre  humain.  Rien  n’efi:  plus  infolent 
que  l’homme  qui  vit  prefque  toujours  avec  fes  inférieurs; 
mais  quand  ceux-ci  font  des  efclaves,  accoutumés  à  fer- 
vir  des  enfants,  à  craindre  jufqu’à  des  cris  qui  doivent 
leur  attirer  des  châtiments,  que  peuvent  devenir  des  maî¬ 
tres  qui  n’ont  jamais  obéi ,  des  méchants  qui  n’ont  ja¬ 
mais  été  punis  ,  des  foux  qui  mettent  'des  hommes  à 
la  chaîne  ? 

Une  idolâtrie  fi  cruellement  indulgente  ,  donne  aux 
Américains  cet  orgueil  qu’on  doit  haïr  en  Europe,  où 
plus  d’égalité  entre  les  hommes ,  leur  apprend  à  fe  refpec- 
ter  davantage.  Elevés  fans  connoître  la  peine  ni  le  tra¬ 
vail,  ils  ne  favent,  ni  furmonter  un  obftacle,  ni  fuppor- 
ter  une  contradiction.  La  nature  leur  a  tout  donné,  &  la 
fortune  ne  leur  a  rien  refufé.  A  cet  égard ,  femblables  à 
la  plupart  des  Rois,  ce  font  des  êtres  malheureux,  de  n'a¬ 
voir  jamais  éprouvé  l’adverfité.  Sans  le  climat  qui  les 
porte  violemment  à  l’amour ,  ils  ne  goûteroicnt  aucun 
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Vrai  plaîfir  de  Famé  :  encore  n’ont-ils  guere  le  bonheur  de 
concevoir  de  ces  paillons  qui ,  traverl'ées  par  les  obilacles 
&  les  refus ,  fe  nourriflent  de  larmes,  &  vivent  de  vertus. 
Sans  les  loix  de  l’Europe  qui  les  gouvernent  par  leurs  be^ 
foins ,  &  répriment  ou  gênent  leur  exceffive  indépendan¬ 
ce,  ils  tomberoient  dans  une  molleffe  qui  les  rendrait  tôt 
ou  tard  les  vidâmes  de  leur  propre  tyrannie ,  ou  dans  une 
anarchie  qui  bouleverferoit  tous  les  fondements  de  leur  io- 
ciété. 

Mais  s’ils  ceifoient  un  jour  d’avoir  des  negres  pour  efcla- 
ves,  &  des  Rois  éloignés  pour  maîtres,  ce  ferait  peut- 
être  le  peuple  le  plus  étonnant  qu’on  eût  vu  briller  fur  la 
terre.  L’efprit  de  liberté  qu’ils  puiferoient  au  berceau,  les 
lumières  &  les  talents  qu’ils  hériteraient  de  l’Europe ,  l’ac¬ 
tivité  que  leur  donneraient  de  nombreux  ennemis  à  re- 
pouffer,  de  grandes  populations  à  former,  un  riche  com¬ 
merce  à  fonder  fur  une  immenfe  culture,  des  états,  des 
fociétés  à  créer,  des  maximes,  des  loix  &  des  mœurs  à 
établir  fur  la  bafe  éternelle  de  la  raifon;  tous  ces  raiforts 
feraient  peut-être  d’une  race  équivoque  &  mélangée ,  la 
nation  la  plus  fioriffante  que  la  philofophie  &  l’humanité 
puiifent  defirer  pour  le  bonheur  de  la  terre. 

S’il  arrive  quelque  heureufe  révolution  dans  le  monde , 
ce  fera  par  l’Amérique*  Après  avoir  été  dévafté ,  ce  monde 
nouveau  doit  fleurir  à  fon  tour,  &  peut-être  commander 
à  l’ancien.  Il  fera  l’afyle  de  nos  peuples  foulés  par  la  po¬ 
litique  ,  ou  chafies  par  la  guerre.  Les  habitants  fauvages 
s’y  policeront ,  &  les  étrangers  opprimés  y  deviendront 
libres.  Mais  il  faut  que  ce  changement  foit  préparé  par 
des  fermentations ,  des  fecouiîes ,  des  malheurs  même ,  & 
qu’une  éducation  laboricufe  &  pénible  diipofe  les  efprits 
à  foufîrir  6:  à  agir. 
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Jeunes  Créoles ,  venez  ^ous  exercer  en  Europe ,  y  pra¬ 
tiquer  ce  que  nous  enfeignons,  y  recueillir  dans  les  relies 
précieux  de  nos  antiques  mœurs ,  cette -vigueur  que  nous 
avons  perdue ,  y  étudier  notre  foiblefîe ,  &  puifer  dans 
nos  folies  même ,  ces  leçons  de  fàgefle  qui  font  éclore  les 
grands,  événements.  L aillez  en  Amérique  vos  negres ,  dont 
la  condition  afflige  nos  regards,  &  dont  le  fang  peut-être 
fe  mêle  à  tous  les  levains  qui  altèrent ,  corrompent  &  dé¬ 
truirait  notre  population.  Fuyez  une  éducation  de  tyran¬ 
nie  ,  de  mollefle  &  de  vice  que  vous  donne  l’habitude  de 
vivre  avec  des  efclaves ,  dont  l’abrutiHement  ne  vous  inf- 
pire  aucun  des  fentiments  de  grandeur  &  de  vertu  qui 
font  naître  les  peuples  célèbres.  L’Amérique  a  verfé  tou¬ 
tes  les  fources  de  la  corruption  fur  l’Europe.  Pour  ache¬ 
ver  fa  vengeance,  il  faut  qu’elle  en  tire  tous  les  inftru- 
ments  de  fa  profpérité.  Détruite  par  nos  crimes,  elle  doit 
renaître  par  nos  vices. 

La  nature  fembîe  avoir  delîiné  les  Américains  à  plus  de 
bonheur  que  les  Européens.  On  connoît  à  peine  dans  les 
ifies,  la  goutte,  la  gravelle,  la  pierre,  les  apoplexies , les 
pleuréfies ,  les  fluxions  de  poitrine,  les  maladies  fans  nom¬ 
bre  dont  l’hyver  eft  la  caufe.  Aucun  de  ces  fléaux  del’ef- 
pece  humaine,  ailleurs  fl  meurtriers,  n’y  a  jamais  fait  le 
moindre  ravage.  Il  fuffit  d’avoir  triomphé  de  l’air  du  pays, 
&  d’être  parvenu  au-deflus  de  Page  moyen,  pour  être 
comme  affiné  d’une  longue  &  paifible  carrière.  La  vieil- 
XXXiv.  nV  e^Pas  caduque,  languilTaute ,  afliégée  des  infir- 


Maiadies  mités  qui  l’affligent  dans  nos  climats. 

k  Tl  es  Eu-  Cependant  celui  des  Antilles  attaque  les  enfants  nou- 

ropéens  veaux  nés,  d’un  mal  qui  femble  renfermé  dans  la  Zone- 

k>ut  ex-  Torride.  On  l’appelle  Tétanos,  Si  l’enfant  reçoit  les  im¬ 
pôt  es  aux  .  1  5 

ifies.  pallions  de  l’air  ou  du  vent,  fi  la  chambre  où  il  vient  de 
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naître  eft  expofée  à  la  fumée,  à  trop  de  chaleur  ou  de  fraî¬ 
cheur,  le  mal  fe  déclare  aufïï-tôt.  11  commence  par  la 
mâchoire,  qui  fe  roidit  &  fe  reflerre  au  point  de  ne  pou¬ 
voir  plus  s’ouvrir.  Cette  convulfion  pâlie  bientôt  aux  au¬ 
tres  parties  du  corps.  L’enfant  meurt ,  faute  de  pou¬ 
voir  prendre  de  nourriture.  !S  il  échappe  à  ce  peiil  qui 
menace  les  neuf  premiers  jours  de  fa  vie,  il  na  plus  à 
craindre  aucun  autre  accident.  Les  douceurs  qu’on  lui 
permet ,  même  avant  le  fevrage  qui  arrive  au  bout  d  un 
an,  l’ufage  du  café  au  lait,  du  chocolat,  du  vin ,  mais 
fur-tout  du  fucre  &  des  confitures  ;  ces  douceurs  fi  per- 
nicieufes  à  nos  enfants ,  font  offertes  à  ceux  de  f  Améri¬ 
que  par  la  nature ,  qui  les  accoutume  de  bonne  heure  aux 
productions  de  leur  climat. 

Le  fexe,  foible  &  délicat,  a  fes  maux  comme  fes  char¬ 
mes.  Dans  les  illes,  c’efi:  un  affoiblificment ,  un  anéantif- 
fement  prefque  total  de  fes  forces  j  une  averfion  infui- 
montable  pour  tout  ce  qui  efi:  fain  ;  une  palfion  défor- 
donnée  pour  tout  ce  qui  nuit  à  fa  fanté.  Les  aliments  fc- 
iés  ou  épicés  font  les  feuls  que  l’on 'goûte  &  que  l’on  re¬ 
cherche.  Cette  maladie  efi;  une  vraie  cachexie,  qui  dé¬ 
généré  communément  en  hydropifie.  On  l’attribue  à  la 
diminution  des  menfirues  dans  les  femmes  qui  arrivent 
d’Europe,  &  à  la  foibîelfe  ou  à  la  privation  totale  de  cet 
écoulement  périodique  dans  les  femmes  Créoles. 

Les  hommes  plus  robufies,  ont  des  maux  plus  cruels. 
Ils  font  expofés  fous  ce  voifinage  de  l’Equateur,  à  une 
fievre  chaude  &  maligne,  connue  fous  des  noms  diffé¬ 
rents  ,  &  manifefiée  par  des  hémorrhagies.  Le  lang  qui 
bouillonne  fous  les  rayons  ardents  du  foleil,  s’y  déborde 

par  le  nez  ,  par  les  yeux,  par  les  autres  parties  du  corps. 

\ 

La  nature  dans  les  climats  tempérés  ne  va  pas  fi  vite  5 
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qu’elle  rie  donne  dans  les  maladies  les  plus  aiguës  ,  le 
temps  d’obferver  &  de  fuivre  le  cours  qu’elle  prend.  Elle 
ed  fi  piompte  aux  iflës,  que  fi  l’on  tarde  à  faifir  la  mala¬ 
die  dès  l’inttant  qu’elle  Te  déclare,  elle  efi  infailliblement 
moi  telle.  Aufii  faut-il  dans  vingt-quatre  heures  foutenir 
quinze  &  dix-huit  faignées ,  dont  les  intervalles  font  rem¬ 
plis  par  d’autres  remedes.  Un  homme  n’efi  pas  plutôt 
'  ïombé  malade ,  qu’il  voit  à  lès.  côtés  le  Médecin ,  le  No¬ 
taire  &  le  Prêtre. 


•La  plupart  de  ceux  qui  réfifient  à  ces  vives  fecouffes, 
épuifés  par  le  traitement  qu’ils  ont  éprouvé,  traînent  une 
convalefcence  lente  &  difficile.  Plufieurs  tombent  même 
dans  une  langueur  habituelle ,  produite  par  l’afffiiflement 
de  toute  la  machine,  que  l’air  toujours  dévorant,  &  les 
aliments  du  pays,  trop  foibîes,  fans  doute,  ne  peuvent 
remettre  en  vigueur.  Delà  rélultent  des  obfirucbons,  des 
jaunifies ,  des  gonflements  de  rate  ,  qui  quelquefois  .fie 
terminent  par  l’hydropifie. 

Ue  danger  aflaillit  prefque  tous  les  Européens  qui  dé¬ 
barquent  en  Amérique ,  &  fouvent  mêmes  les  Créoles  qui 
reviennent  des  pays  tempérés.  Mais  il  épargne  les  fem¬ 
mes  dont  le  fang  a  des  évacuations  naturelles;  &  les  nè¬ 
gres  qui,  nés  fous' un  climat  plus  chaud,  font  aguerris 
par  la  nature,  &  préparés  par  une  tranfpiration  facile,  à 
toutes  les  fermentations  que  peut  caufer  le  foleil. 

C  efi;  cet  afire ,  fans  doute ,  qui ,  par  la  chaleur  de  les 
rayons  moins  obliques  plus  confiants  que  dans  nos  cli¬ 
mats  ,  occafionne  ces  fievres  violentes.  Sa  chaleur  doit 
procurer  l’ëpaifîîflement  inévitable  du  fang ,  par  l’excès 
des  tranfpirations  &  des  Tueurs ,  le  défaut  de  refiort  dans 
les  parties  folides,  le  gonflement  des  vaiflèaux  par  la  dila¬ 
tation  des  liqueurs  ;  Doit  à  radon  de  la  raréfiaélion  de  l’air, 
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foit  à  raifon  de  la  moindre  compreffion  qu’éprouve  la  fur- 
face  des  corps  dans  une  atbmofphere  raréfiée. 

On  parviendrait  peut-être  à  prévenir  une  partie  de  ces 
inconvénients,  en  fe  faifant  purger  &  faigner  dans  la  route, 
à  mefure  qu’on  avance  vers  la  Zone-Torride;  en  renou¬ 
velant  ces  précautions  aux  ifles ,  en  y  joignant  le  fecours 
des  bains  froids. 

Mais  loin  de  recourir  à  ces  moyens ,  que  le  bon  fens 
indique ,  on  tombe  daus  des  excès  les  plus  propres  à  ac¬ 
célérer  ,  à  provoquer  le  mal.  Les  étrangers  qui  arrivent 
aux  Antilles ,  entraînés  par  les  lètes  qu’on  leur  y  donne  , 
par  les  agréments  qu’on  y  aime,  par  l’accueil  qu’ils  y  re¬ 
çoivent  ,  fe  livrent  fans  modération  à  tous  les  plailirs  que 
l’habitude  rend  moins  nuifibles  aux  habitants  nés  fous  ce 
climat.  La  table,  la  danfe,  le  jeu,  les  veilles ,  le  vin, les 
liqueurs^  louvent  le  chagrin  d’être  défabufé  des  efpéran- 
ees  chimériques  qu’on  avoit  conçues,  tout  fécondé  l’ef- 
fervefcence  que  la  chaleur  excite  dans  le  fang.  Il  eft  bien¬ 
tôt  enflammé. 

Comment  ne  fuccomberoit-on  pas  à  cette  épreuve  du 
climat,  quand  les  précautions  même  les  plus  exaéles  ne 
fuffifent  pas  pour  garantir  de  l’atteinte  de  ces  fièvres  dan- 
gereufes;  quand  les  hommes  les  plus  fobres,les  plus  mo¬ 
dérés  ,  les  plus  éloignés  de  tout  excès ,  &  les  plus  atten¬ 
tifs  fur  leurs  a  étions ,  font  les  viétimes  du  nouvel  air  qu’ils 
refpirent  ?  Dans  l’état  aétuel  des  colonies ,  fur  dix  hommes 
qui  paflent  aux  ifles,  il  meurt  quatre  Anglois,  trois  Fran¬ 
çois  ,  trois  Hollandois ,  trois  Danois  &  un  Efpagnol. 

En  voyant  la  confommation  d’hommes  qui  fe  faifôit 
dans  ces  régions,  lorfqu’on  commença  à  les  occuper,  on 
penfa  aflez  généralement  qu’elles  fîniroient  par  dépeupler 
les  Etats  qui  avoient  l’ambition  de  s'y  établir. 

N  üj 
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XXX  v.  L  expérience  a  changé  fur  ce  point  l’opinion  publique» 

gestes 3 ~  ^  mc^ure  ^ue  ces  c°î°nies  ont  pouffé  leurs  cultures,  el~ 
nations  ont  eu  plus  de  moyens  de  dépenfer.  Ces  facultés  no u- 
qui  poffe- velles  ont  ouvert  à  la  patrie  principale,  des  débouches 
ifles.  (iUI  111  et03ent  inconnus.  La  maffe  des  exportations  n’a 
pas  pu  augmenter ,  fans  une  augmentation  de  travail. 
Avec  les  travaux  fe  font  multipliés  les  hommes,  comme 
.ils  fe  multiplieront  par -tout  où  ils  trouveront  plus  de 
moyens  de  fubfifler.  LeS  étrangers  même  fe  font  portés 
en  foule  dans  des  Empires  qui  ouvroient  un  vafte  champ 
à  leur  ambition ,  à  leur  induflrie. 

Non-feulement  la  population  s’efl  accrue  dans  les  états 
propriétaires  des  ifles ,  mais  elle  y  efl  devenue  plus  heu- 
reufe.  Le  bonheur  efl  en  général  le  réfultat  des  commo¬ 
dités  ;  &  il  doit  être  plus  grand,  à  mefurc  qu’on  peut  les 
\aiîei  &  les  etendre.  Les  ifles  ont  procuré  cet  avantage 
à  leurs  pofiefïeurs.  Us  ont  tiré  de  ces  régions  fertiles  des 
g-  pioduélions  agréables,  dont  la  confommation  a  ajouté  à 
Jcms  jouiflances.  Ils  en  ont  tiré  qui,  échangées  contre 
les  denrées  de  leurs  voifins ,  les  ont  fait  entrer  en  partage 
des  douceurs  des  autres  climats.  De  cette  maniéré,  les 
Empires  que  le  hafard  ,  le  bonheur  des  circonftances ,  ou 
des  vues  bien  combinées ,  avoient  mis  en  poffefîion  des 
ifles,  font  devenus  le  féjour  des  arts  &  de  tous  les  agré-  j 

ments ,  qui  font  une  fuite  naturelle  &  nécefTaire  d’une  1 
grande  abondance. 

Ce  n  efl  pas  tout.  Ces  colonies  ont  élevé  les  nations  1 
qui  les  ont  fondées,  à  une  fupériorité  d’influence  dans  le 
monde  politique;  &  voici  comment.  L’or  &  l’argent  qui 
forment  la  circulation  générale  de  l’Europe,  viennent  du 
Mexique,  du  Pérou  &  du  Bréfil.  Ils  n’appartiennent  pas 
aux  Efpagnols  &  aux  Portugais,  mais  aux  peuples  qui 
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«tonnent  leurs  marchandées  en  échange  de  ces  métaux. 
Ces  peuples  ont  entr’eux  des  comptes ,  qui ,  en  dernier 
réfultat ,  vont  fefolderà  Lisbonne  &  à  Cadix,  qu’on  peut 
regarder  comme  une  caille  commune  &  univerfelle.  C  ett- 
là  qu’on  doit  juger  de  l’accroiffement  ou  de  la  décadence 
du  commerce  de  chaque  nation.  Celle  qui  eft  en  équili¬ 
bre  de  vente  ou  d’achat  avec  les  autres ,  retire  fon  intérêt 
entier.  Celle  qui  a  acheté  plus  qu’elle  n’a  vendu ,  retire 
moins  que  fon  intérêt  ;  parce  qu’elle  en  a  cédé  une  par¬ 
tie  pour  s’acquitter  avec  la  nation  dont  elle  étoit  dé  n- 
trice.  Celle  qui  a  plus  vendu  aux  autres  nations  qu  elle 
n’a  acheté  d’elles,  ne  retire  pas  feulement  ce  qui  it,i  eft 
dû  par  l’Efpagne  &  le  Portugal ,  mais  encore  ce  que  ui 
doivent  les  autres  nations  avec  lesquelles  elle  a  fait  des 
échanges.  Ce  dernier  avantage  eft  fpécialement  réfervé 
aux  peuples  qui  poffedent  les  Mes.  Ils  voyent  groflir  an¬ 
nuellement  leur  numéraire,  par  la  vente  des  riches  pro¬ 
duirions  de  ces  contrées;  &  cette  augmentation  du  nu¬ 
méraire  affure  leur  prépondérance ,  les  rend  arbitres  de 
la  paix  &  de  la  guerre.  Mais  dans  quelles  proportions 
chaque  nation  a-t-elle  augmenté  fa  puiiïance  par  la  pof- 

feffion  des  Mes?  C’eft  ce  qu’on  développera  dans  les  Li- 

/ 

vires  fuivants. 
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Établijfements  des  Efpagnols  ,  des  Hollandais ,  & 
des  Danois  dans  les  Ijles  de  P  Amérique. 


L  XXXVI. 

’Efpagne  a  la  gloire  d’avoir  découvert  le  grand  archi-  Colonie 

^  /*>  Lii  p  u  l  n  v 

pel  des  Antilles ,  &  d’y  avoir  formé  les  premiers  établi!-  je  fondée 
fements.  Celui  que  fes  navigateurs  trouvent  d’abord  en  arri-  *ur  les  n- 
vant  en  Amérique ,  fe  nomme  la  Trinité.  Colomb  y  aborda ,  i>or®no- 
lorfqu’en  1498  il  reconnut  l’Orenoque.  Mais  d’autres  inté- que.  Ce 
rets  firent  perdre  de  vue ,  &  l’ifle ,  &  les  bords  du  continent  ^ 
voifin.  Cependant  l’éclat  de  l’or  qu’on  avoit  vu  briller  de  qu’on  y 
loin  fur  la  côte,  y  ramena  la  nation  qui  l’avoit  découverte.  f^r0lï 
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On  décida  la  conquête  des  régions  immenfès  qu’arrofoit 
rn  des  pins  grands,  un  des  plus  riches  fleuves  du  mon- 
de^  &  1  ifle  de  la  Irinité,  fituée  à  l’embouchure  de  l’O- 
renoque ,  fut  peuplée,  pour  aflfurer  &  faciliter  l’exécution 
d  une  fi  grande  entreprife.  Une  ifle  a  toujours  de  l’avan- 
tigc  fur  un  continent,  lorfqu’avec  peu  de  terrein  à  dé¬ 
fendre,  elle  en  trouve  un  très-grand  à  attaquer.  Telétoit 
celui  que  traverfe  fOrenoque. 

Ce  fleuve  qui  tire,  à  ce  qu’on  croit,  fa  fource  dcsCor- 
delieres,  après  avoir  été  grofïï  dans  un  cours  de  cinq  cents 
Soixante  quinze  lieues,  par  un  nombre  prodigieux  de  riviè¬ 
res  plus  ou  moins  confidérables ,  fe  jette  dans  l’Océan  par 
plus  de  cinquante  embouchures.  Telle  eft  fon  impétuo- 
fité,  qu’il  traverfe  les  plus  fortes  marées,  &  conferve  la 
douceur  de  fes  eaux,  douze  lieues  après  êtrefortidu  vafle 
de  profond  canal  qui  l’enchaînoit.  Cependant  la  rapidité 
n’eff  pas  toujours  égale,  par  l’effet  d’une  fingularité peut- 
être  unique.  L’Orenoque  commençant  à  croître  en  avril ,  ■ 
monte  continuellement  pendant  cinq  mois ,  &  refie  le  fixie- 
me  dans  fon  plus  grand  accroiffement  :  en  oélobre ,  il  corn .* 
mence  à  baiffer  graduellement  jufqu’au  mois  de  mars , 
qu’il  paffe  tout  entier  dans  l’état  fixe  de  fa  plus  grande  di¬ 
minution.  Cette  alternative  de  variations  eft  régulière  5  in¬ 
variable  même. 

Ce  phénomène  dont  on  ignore  la  caufe ,  paroît  dépen¬ 
dre  beaucoup  plus  de  la  mer  que  de  la  terre.  Durant  les 
fix  mois  que  le  fleuve  croît,  l’hémifphere  du  nouveau 
monde  n’offre ,  pour  ainfî  dire ,  que  des  mers ,  &  prefque 
point  de  terres  à  l’aétion  perpendiculaire  des  rayons  du  fo- 
leil.  Durant  les  fix  mois  que  le  fleuve  décroît,  l’Améri¬ 
que  ne  préfente  que  fon  grand  continent  à  l’aftre  qui  l’é- 
tlaire.  La  mer  efl  moins  foumife  alors  «à  l’influence  aétivc 
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du  fbleiî,  ou  du  moins  fa  pente  vers  les  côtes  orientales 
e(t  plus  balancée ,  plus  brille  par  les  terres.  Elle  doit  donc 
laiflfer  un  plus  libre  cours  aux  fleuves  qui,  n’étant  point 
alors  fi  fort  retenus  parla  mer,  ne  peuvent  être  groiïisque 
par  la  fonte  des  neiges  des  Cordelieres ,  ou  par  les  pluies. 
C’efi:  peut-être  auiïi  la  faifon  des  pluies  qui  décide  de 
Faccroiflement  des  eaux  de  1  Orenoque.  Mais  pour  bien 
faifir  les  caufes  d’un  phénomène  fi  fingulier ,  il  faudrait 
étudier  les  rapports  que  peut  avoir  le  cours  de  ce  fleuve 
avec  celui  des  Amazones ,  connoître  la  fituation  &  les 
mouvements  de  l’un  &  de  l’antre.  Peut-être  trouveroit-on 
dans  la  différence  de  leur  poiition ,  de  leur  fource  ou  de 
leur  embouchure,  l’origine  d’une  diverfitéfi  remarquable 
dans  l’état  périodique  de  leurs  eaux.  Fout  eff  lié  dans  le 
fyflême  du  monde.  Le  cours  des  fleuves  rient  aux  révo¬ 
lutions,  foit  journalières ,  foit  annuelles  de  la  terre.  Quand 
un  peuple  éclairé  connoîtra  les  bords  de  l’Orenoque ,  on 
faura,  du  moins  on  cherchera,  les  raifons  des  phénomè¬ 
nes  de  fou  cours.  Mais  ce  ne  fera  pas  fans  difficulté.  Ce 
fleuve  n’efl:  pas  aufli  navigable  que  le  fait  préfumer  lamafle 
de  fes  eaux;  fon  lit  efl:  embarraffé  d’un  grand  nombre  de 
rochers ,  qui  réduifentpar  intervalles  le  navigateur  à  porter 
fes  bateaux,  &  les  denrées  dont  ils  font  chargés. 

Les  peuples  qui  traverfent  ou  fréquentent  ce  fleuve , 
voifins  du  brûlant  Equateur,  habitants  d’un  pays  trop 
bon  peut-être  pour  avoir  été  cultivé ,  ne  connoiflent  ni  la 
gêne  des  vêtements ,  ni  les  chaînes  de  la  police ,  ni  le  far¬ 
deau  des  gouvernements.  Libres  fous  le  joug  de. la  pau¬ 
vreté,  ils  vivent  la  plupart  de  la  chafie,  de  la  pêche  &de 
fruits  fauvages.  L’agriculture  doit  être  peu  de  chofe ,  où 
l’on  n’a  qu’un  bâton  pour  labourer  la  terre,  &  des  haches 
de  pierre  pour  abattre  les  arbres,  qui,  après  avoir  été 
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brûlés  ou  pourris,  biffent  un  terrein  propre  à  former  un 
champ. 

L’opprefiion  où  l’on  tient  les  femmes  dans  le  nouveau 
monde,  efi,fans  doute,  la  caufe  principale  de  la  dépopu- 
îatj°n  de  cette  partie  du  globîe.  Cette  tyrannie ,  qui  cft 
umverfeîle ,  efi  plus  marquée  furies  bords  de  fOrenoque 
que  par-tout  ailleurs.  Audi  ces  contrées,  quoiqu’extrê- 
mement  favorifées  de  la  nature,  comptent-elles  peu  d’ha¬ 
bitants.  Les  mère»  y  ont  contrarié  l’habitude  de  faire  pé¬ 
rir  les  filles  dont  elles  accouchent,  en  leur  coupant  de  fi 
près  le  boyau  du  nombril,  que  ces  enfants  meurent  d’une 
hémorragie.  Le  chriflianifme  même  n’a  pas  réufiï  à  déra¬ 
ciner  cet  ufage  abominable.  On  a  pour  garant  le  Jéfnite 
Cu milia ,  qui,  averti  que  l’une  de  les  Néophites  venoit 
de  commettre  un  pareil  aflafiïnat,  alla  la  trouver,  pour 
lui  reprocher  fon  crime  dans  les  termes  les  plus  énergi¬ 
ques.  Cette  femme  écouta  le  Millionnaire  fans  s’émou- 
voir.  Quand  il  eut  fini,  elle  lui  demanda  la  permiffion  de 
Lii  répondie,  ce  quelle  fit  en  ces  termes  i 
5’  Plût  à  Dieu,  Pere,  plût  à  Dieu,  qu’au  moment  où 
5,  ma  mere  me  mit  au  monde ,  elle  eût  eu  alTez  d’amour 
„  &  de  compalîîon  pour  épargnera  fon  enfant  tout  ce  que 
,3  j  ai  enduré ,  tout  ce  que  j’endurerai  jufqu’à  la  fin  de  mes 
,9  jours  !  Si  ma  mere  m’eût  étouffée  en  unifiant ,  je  ferais 
93  morte,  mais  je  n’aurois  pasfentila  mort,  &  j’aurais 
93  échappé  à  la  plus  malheureufe  des  conditions.  Com- 

3,  bien  j’ai  fouffert,  &  qui  fait  ce  qui  me  relie  à  foiif- 
9,  frirî. 

,,  Repréfente-toi ,  Pere,  les  peines  qui  font  réfervées 
33  à  une  Indienne  parmi  ces  Indiens.  Ils  nous  accompa- 
3  5  gnent  dans  les  champs  avec  leur  arc  &  leurs  fiêehes; 
s  ».  nous  y  allons,  nous  chargées  d’un  enfant  que  nous 
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5,  portons  dans  une  corbeille,  &  d’un  autre  qui  pend  à  nos 
„  mammelles.  Ils  vont  tuer  unoifeau  ou  prendre  un  poif- 

fon;  nous  bêchons  la  terre,  nous;  &  après  avoir  fup- 
„  porté  toute  la  fatigue  de  la  culture ,  nous  {apportons 
,,  toute  celle  de  la  moiffon.  Ils  reviennent  le  foir  fans  au- 
„  cun  fardeau;  nous,  nous  leur  apportons  des  racines 
„  pour  leur  nourriture,  &  du  maïs  pour  leur  boiflon.De 
„  retour  chez  eux ,  ils  vont  s’entretenir  avec  leurs  amis  ; 
„  nous,  nous  allons  chercher  du  bois  &  de  l’eau  pour  pré- 
55  parer  leur  fouper.  Ont-ils  mangé  ,  ils  s’endorment  ; 
„  nous,  nous  paffons  prefque  la  nuit  à  moudre  le  maïs  & 
„  à  leur  faire  le  chica.  Et  quelle  eft  la  récompenle  de 
„  nos  veilles?  Ils  boivent;  &  quand  ils  font  ivres,  ils 
,,  nous  traînent  par  les  cheveux ,  &  nous  foulent  aux 
„  pieds. 

„  Ah ,  Pere ,  plût  à  Dieu  que  ma  mere  m’eût  étouffée 
5,  ennailfant!  Tu  fais  toi-même  fi  nos  plaintes  font  juf- 
„  tes.  Ce  que  je  te  dis,  tu  le  vois  tous  les  jours.  Mais 
„  notre  plus  grand  malheur,  tu  ne  faurois  le  connoître. 
„  Il  eft  trifte  pour  la  pauvre  Indienne  de  fervir  fon  mari 
„  comme  uneefclave ,  aux  champs,  accablée  de  lueurs, 
,,  &  au  logis  privée  du  repos  :  mais  il  eft  affreux  de  le  voir 
„  au  bout  de  vingt  ans  prendre  une  autre  femme  plus 
5,  jeune  qui  n’a  point  de  jugement.  Il  s’attache  à  elle.  Elle 
,,  nous  frappe  ;  elle  frappe  nos  enfants  ;  elle  nous  com- 
„  mande;  elle  nous  traite  comme  fes  fervantes;  &  au 
„  moindre  murmure  qui  nous  échapperoit,  une  branche 

„  d’arbre  levée . Ah ,  Pere ,  comment  veux-tu  que  nous 

,,  fupportions  cet  état  ?  qi^’a  de  mieux  à  faire  une  Indienne 
,,  que  de  fouftraire  fon  enfant  à  une  fervitude  mille  fois 
„  pire  que  la  mort  ?  Plût  à  Dieu ,  Pere ,  je  te  le  répété , 
5,  que  ma  mere  m’eût  allez  aimée  pour  m’enterrer  lorf- 
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„  que  je  naquis  !  Mon  cœur  n’auroit  pas  tant  à  foufFrir*  ^ 
„  ni  mes  yeux  à  pleurer 

Entre  toutes  les  petites  nations  qui  errent  dans  ces  im- 
menfes  contrées,  on  en  voit  une  chez  qui  la  nature  du  fol 
a  rendu  le  fort  des  femmes  moins  miférable  :  c’eft  celle  qui 
habite  une  foule  d’ifles ,  formées  par  les  différentes  em¬ 
bouchures  de  lOrenoque.  Son  pays,  quoique  fous  l’eau 
pendant  les  fîx  mois  de  Tannée  que  croît  le  fleuve, quoi¬ 
que  fubmergé  le  relie  du  temps  deux  fois  le  jour  par  la 
maree ,  lui  paroit  préférable  à  tout.  Elle  efl:  parvenue  à 
1  habiter  fans  rifque ,  en  conflruifant  des  cabanes  fur  des 
pieux  fort  élevés ,  &  très-profondément  enfoncés  dans  la 
vafe.  Un  palmier  qui  couvre  ces  fables,  fournit  à  ces  fau- 
vages  doux ,  gais  &  fociables ,  leur  nourriture ,  leur  boiffon , 
leuis  meubles  &  leurs  canots. 

Les  Efpagnols  n’entreprirent  de  remonter  l’Orenoque 
qu  en  1535.  N  y  ayant  pas  trouvé  les  mines  qu’ils  cher- 
choient,  ils  le  méprilerent  au  point 'de  n’y  avoir  jamais 
foi  me  qu  un  petit  établiflement.  Il  efl:  fitué  au  bas  du 
fleuve,  à  fe  nomme  Saint- Thomas.  Les  premiers  colons 
s’y  adonnèrent  à  la  culture  du  tabac  avec  une  telle  ardeur , 
qu’ils  en  livraient  tous  les  ans  dix  cargaifons  aux  Holîau- 
dois.  Cette  communication  ayant  été  profcrite  par  la  mé¬ 
tropole  ,  la  ville ,  qui  d’ailleurs  a  été  faccagée  deux  fois 
par  des  corfaires,  fe  réduifit  infenfïblement  à  rien.  Elle 
fe  borne  aujourd’hui  à  élever  quelques  troupeaux ,  qui  font 
conduits  à  Cumana  par  un  chemin  qu’on  a  tracé  dans  l’in¬ 
térieur  des  terres. 

Ces  varies  &  fertiles  contrées*fbrtiroient  bientôt  de  l’obf- 
curité  où  elles  font  plongées ,  fi  TElpagne  favoit  profiter 
de  l’ambition  aélivedes  Jéfuites.  On  fait  que  ces  hommes, 
admirables  comme  fociété ,  dangereux  comme  citoyens. 
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déteftables  comme  religieux,  étoient  parvenus  à  tirer  du 
fond  des  forêts  un  nombre  confidérable  defauvages;  à  h  s 
fixer  fur  les  bords  de  FQrenoque  &  des  rivières,  la  plu¬ 
part  navigables ,  qui  s’y  jettent  ;  à  leur  donner  quelques 
principes  de  fociabiiité ,  un  peu  de  goût  pour  les  aits  les 
plus  néceffaires,  fur-tout  pour  l’agriculture.  Serait  il  im- 
poffible  de  déterminer  ces  Indiens ,  par  l’appât  des  échan¬ 
ges  ,  à  multiplier  le  fucre^,  le  coton,  le  tabac ,  le  cacao 
qu’ils  cultivent  déjà  pour  leur  propre  ufage  ?  Entre  la  vne 
fauvage  &  l’état  de  fuciété ,  c’ell;  un  défert  immenfe  àtra- 
verfer ,  mais  de  l’enfance  de  la  civilifation  à  la  vigueur  dit 
commerce,  il  n’y  a  que  des  pas  à  faire.  Le  temps  qui  ac¬ 
croît  les  forces,  abrégé  les  diftances.  Le  fruit  qu  on  reii- 


reroit  du  travail  de  ces  peuplades  nouvelles,  en  leur  pro¬ 
curant  des  commodités,  donnerait  des  richelfes  al  Eipa- 
gne.  On  les  porterait  à  la  Trinité ,  qui  ferait  ainfi  rendue 
à  fa  deffination  primitive. 

Elle  11e  fe  bornerait  pas  à  n’être  qu’un  entrepôt.  Son  K. 
■  étendue,  la  fertilité  de  fon  fol,  l’avantage  de  l'es  rades, 
lui  donneraient  un  éclat  qu’elle  tirerait  de  fon  propre  font. s.  tablifîcnt 
Ceux  qui  l’ont  parcourue  avec  allez  de  réflexion  &  de  lu- 
mieres  pour  démêler ,  à  travers  les  épaiffes  forêts  qui  la  ja  Mar- 
couvrent ,  ce  qu’elle  pouvoit  valoir,  l’ont  jugée  propre  à  Suerite- 
rapporter  abondamment  plufieurs  fortes  de  produ&ions, 
même  d’un  grand  prix.  Cependant  elle  n’a  jamais  cultive 
que  le  cacao  ;  mais  il  y  étoit  li  parfait ,  qu’on  le  préférait 
à  celui  de  Caraque  même ,  &  que  les  négociants  Elpagnols  » 
pour  s’en  affiner,  le  payoient  cf  avance  à  l’envi  les  uns  des 
autres.  Cet  emprefiement  qui  peut  quelquefois  augmenter 
l’indullrie  d’un  peuple  naturellement  actif,  perd  infaillible¬ 
ment  des  hommes  chez  qui  le  goût  du  repos  eft  unepaf- 
ficn ,  &  prefque  un  befoin  de  la  nature  ou  de  féducation. 
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Les  propriétaires  ayant  reçu  plus  d’argent  qu’ils  n’en  pou- 
voient  rembourfer  avec  l’unique  denrée  qui  faifoient  toute 
leur  fortune,  tombèrent  peu-à-peu  dans  le  découragement. 
A  la  vue  d’un  travail  exceffif,  ils  ie  mirent  à  ne  rien  faire. 
Depuis  1727 ,  on  ne  trouve  plus  de  cacao  dans  l’ifle.  Elle 
devint,  à  cette  époque,  tout-à-fait  étrangère  à  fa  métro¬ 
pole.  Cette  négligence  avoit  déjà  comme  anéanti  la  Mar¬ 
guerite. 

Cette  ifle  dut  un  moment  de  Vie  &  de  profpérité ,  à  une 
forte  de  ricbeife  cachée  dans  le  fond  de  la  mer  qui  l’en- 
vironnoit.  Colomb  avoit  apperçu  en  1498  à  quatre  lieues 
du  continent ,  la  petite  ifle  de  Cubagua  qu’on  appella  de¬ 
puis  1  ifle  des  Perles.  L’abondance  de  ce  tréfor  que  la  na¬ 
ntie  offrait  gratuitement,  y  attira  les  Efpagnoîs  en  1509. 
Ils  y  arrivèrent  avec  quelques  fauvages  de  Lucayesquine 
s  etoient  pas  trouvés  propres  aux  travaux  des  mines,  mais 
qui  avoient  une  grande  facilité  à  demeurer  long-temps  fous 
1  eau.  Leur  talent  fut  employé  avec  tant  d’ardeur,  qu’on 
\  ,t  s  élever  en  fort  peu  de  temps  des  fortunes  très-conli- 
ciéiables.  Les  bancs  où  naifloient  les  perles  ,  s’épuiferent, 
d:  la  colonie  fut  transférée  en  1524  à  la  Marguerite,  où 
1  on  venoit  d  en  découvrir ,  &  d’où  elies  difparureiit  plus 
\  ite  encore.  Dès-lors  cette  pofleflion  qui  a  quinze  lieues 
de  long  fur  fix  de  large,  devint  encore  plus  indifférente  à 
FEfpagne  que  la  Trinité. 

Si  la  Cour  de  Madrid  confcrve  ces  deux  ifles,  c’efl plu¬ 
tôt  pour  éloigner  du  continent  des  nations  plus  induflrieu- 
fes ,  que  dans  la  vue  d’en  tirer  quelque  utilité.  Des  Ef¬ 
pagnols  y  ont  formé  avec  des  Indiennes  une  génération 
d  hommes,  qui  réunifiant  l’inertie  des  peuples  fauvages 
aux  vices  des  peuples  policés,  font  parefleux,  frippons & 
iuperflitieux.  Us  vivent  de  leur  pèche,  &  de  bananes  que 

2a 


I 


philofopkique  &  politique .  209 

la  nature ,  comme  pour  favorifer  leur  indolence ,  y  fait 
croître  plus  grottes  &  meilleures  que  dans  le  relie  de  l’ar¬ 
chipel.  Ils  élevent  des‘beftiaux  maigres  &  de  peu  de  goût', 
qu’ils  vont  échanger  en  fraude  dans  les  colonies  Franco!- 


les  contre  des  camelots ,  de  voiles  noirs ,  des  toiles ,  des 
bas  de  foie  ,  des  chapeaux  blancs  &  des  clincailleries. , 

Cette  navigation  fe  fait  avec  une  trentaine  de  chaloupes 
non  pontées. 

Les  troupeaux  domettiques  ont  peuplé  les  bois  des 
deux  ifles,  de  bûtes  à  corne  qui  font  devenues  fauvages.. 

O11  les  tue  à  coups  de  fufil.  Leur  chair  cft  coupée  en  ai¬ 
guillettes  de  trois  pouces  de  large,  d’un  pouce  d’épaitteur, 
qu’on  fait  fécher,  après  avoir  fondu  la  graille;  de  ma¬ 
niéré  à  les  conférver  trois  ou  quatre  mois.  Le  cent  pe¬ 
lant  de  cette  viande  qu’on  nomme  Taflau,  fe  vend  envi¬ 
ron  20  livres  dans  les  établiflements  François. 

Les  Commandants ,  les  Officiers  civils  &  militaires ,  les 
Moines  attirent  à  eux  tout  l’argent  que  le  Gouvernement 
envoyé  dans  les  deux  ifles.  Le  relie  qui  ne  patte  pas  le 
nombre  de  feize  cents  perfonnes ,  vit  dans  une  pauvreté  afc 
freufe.  Elles  fourniflent  en  temps  de  guerre  environ  deux 
cents  hommes  que  l’efprit  de  rapine  attire  indittinctemenc 
dans  les  colonies  où  l’on  arme  des  vaifleaux  corfaires. 

Les  habitants  de  Porto-Rico  n’ont  pas  les  mûmes  incli¬ 
nations. 

Placée  au  centre  des  Antilles ,  cette  ifle  a  quarante  xxx vin 
lieues  de  long,  fur  vingt  dans  fa  plus  grande  largeur.  LcsEfpa.- 
Quoique  découverte  &  reconnue  en  1493  Par  Colomb , 
elle  n’attira  l’attention  des  Bfpagnols  qu’en  1509;  &  ce  à  Porto- 
fut  l’appât  de  l’or  qui  les  y  fit  palier  de  Saint-Domingue ,  RlC0* 
fous  les  ordres  de  Ponce  de  Léon.  Cette  nouvelle  con¬ 
quête  devoit  leur  coûter. 

Terne  IV.  O 
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Peifoime  n’ignore  que  l’ufage  des  armes empoifonnées, 
remonte  aux  fiecles  les  plus  reculés.  Il  précéda  dans  la 
plupart  des  contrées  ,  l’invention  du  fer.  Larfque  les 
dards  armés  de  pierres,  d’os,  d’arêtes  fe  trouvèrent  des 
armes  trop  foibles  pour  repoufîer  les  bêtes  féroces,  on 
eut  recours  à  un  fuc  mortel.  Ce  poilon  imaginé  d’abord 
pour  la  chafle ,  fervit  depuis  aux  guerres  des  peuples ,  ou 
conquérants ,  ou  fauvages.  L’ambition  &  la  vengeance 
ne  eonnoi  fient  des  bornes  dans  leurs  excès ,  qu’aprèé 
avoir  noyé  durant  des  fiecles  des  nations  entières  dans 
des  fleuves  de  fang.  Quand  on  a  reconnu  que  ce  fang  ne 
produit  rien  ,  ou  qu’à  m.efure  qu’il  groflit  dans  fou  cours , 
Il  dépeuple  les  terres ,  &  ne  laifle  que  des  déferts  fans 
vie  &:  fans  culture ,  alors  on  convient  de  modérer  un  peu 
la  foif  de  le  répandre.  On  établit  ce  qu’on  appelle  le  droit 
de  la  guerre;  c’efl-à-dire ,  l’injuftice  dans  lïnjuftice ,  ou 
l’intérêt  des  Rois  dans  le  maflacre  des  peuples.  Ou  ne 
les  égorge  pas  tous  à  la  fois.  On  fe  réferve  quelques  tê¬ 
tes  de  ce  bétail  pour  repeupler  le  troupeau  de  vi&imes 
nouvelles.  Ce  droit  de  la  guerre  ou  des  gens ,  fait  qu’on 
profcrit  certains  abus  dans  l’ufage  de  tuer.  Quand  on  a 
des  armes  à  feu ,  l’on  défend  les  armes  empoifonnées  ;  & 
quand  les  boulets  de  canon  fuffifent,  on  interdit  les  balles 
mâchées.  Race  indigne  du  ciel  &  de  la  terre,  être  dcf- 
triicleur  &  tyrannique ,  homme  ou  démon ,  ne  cefferas- 
tu  point  de  tourmenter  ce  globe  où  tu  vis  un  moment? 
Ne  finiras-tu  la  guerre  qu’avec  l’anéantifîement  de  ton 
elpece?  Eh  bien,  fi  tu  veux  le  hâter,  va  donc  chercher 
les  poifons  du  nouveau  monde. 

De  toutes  les  régions  fertiles  en  plantes  venimeufes , 
aucune  ne  le  fut  autant  que  l’Amérique  méridionale.  Elle 
devoir  cette  fécondité  malheureufè  à  fon  territoire  géné- 
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râlement  fétide ,  comme  s’il  s’ëpuroit  du  limon  d’un  dé¬ 
luge. 

C’étoient  des  lianes,  fort  multipliées  dans  les  lieux 
humides  &  marécageux,  qui  fours iffoient  au  continent 
le  poifon  qui  'étoit  d’un  ufage  univerfel.  On  les  coupoit 
en  morceaux,  qu’on  failoit  bouillir  dans  l’eau,  jufqu’à 
ce  que  la  décodion  eût  acquis  la  confidance  d’un  fyrop. 
Alors  on  y  plongeoit  des  fléchés  qui  s’impregnoient  d’un 
lue  mortel.  Pendant  plulieurs  fiecles ,  ce  fut  avec  ces  ar¬ 
mes  que  les  fauvages  fe  firent  généralement  la  guerre. 
Dans  la  fuite,  plufieurs  de  ces  foibles  nations  fentirent  la 
nécefllté  de  renoncer  à  un  moyen  fi  dedrudeur,  &  le  ré- 
ferverent  contre  les  bêtes ,  grandes  &  petites ,  qu’on  ne 
pouvoir  atteindre  ou  vaincre.  Tout  animal,  dont  la  peau 
a  été  effleurée  d’une  de  ces  fléchés  einpoifonnées ,  meurt 
une  minute  après ,  fans  aucun  ligne  de  convulfion  ni  da 
douleur.  Ce  n’ed  pas  parce  que  fon  fang  ed  figé ,  comme 
ou  l’a  cru  long-temps  :  des  expériences  récentes  ont  fait 
j  connoître  que  ce  poifon  mêlé  dans  du  fang  nouvellement 
tiré  &  tout  chaud,  l’empêchoit  de  fe  coaguler,  &  même 
retardoit  fa  putréfadion.  Il  eft  vraifemblable  que  c’efi  fin¬ 
ie  fydême  nerveux  que  ces  fucs  agiflent.  Quelques  voya- 
i  geurs  ont  attribué  l’origine  du  mal  vénérien  à  l’ufage  où 
!  l’on  étoit  dans  le  nouveau  monde,  de  fe  nourrir  du  gibier 
tué  avec  ces  armes  empoifonnées.  Tout  le  monde  fait  au¬ 
jourd’hui  qu’on  peut  faire  un  ufage  habituel  de  ces  vian¬ 
des  fans  inconvénient. 

Dans  les  illes  de  l’Amérique,  on  lire  moins  le  poifon 
des  lianes  que  des  arbres;  mais  de  tous  les  arbres  qui 
produifent  la  mort ,  le  plus  dangereux  ed  le  Manceniîlier. 

Son  tronc  qui  n’a  jamais  plus  de  deux  pieds  de  cir- 
I  conférence,  ed  revêtu  d’une  écorce  liflè  &  tendre.  S#e 
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fleurs  font  rougeâtres.  Son  finit  a  îa  couleur  de  h  pè¬ 
che,  &  renferme  un  noyau.  Ses  feuilles  femblables  à 
celles  du  laurier,  contiennent  une  fubftance  laiteufe.  Il 
efl  dangereux  de  les  manier  îorfque  l’ardeur  du  foleil 
les  fait  fuer;  &  plus  dangereux  encore  de  fe  repofer 
fous  fes  Heurs  innombrables,  à  caufe  de  la  prodigieufe 
quantité  de  pouffiere  qui  en  tombe.  On  reçoit  le  fuc 
fluide  du  Mancenillier  dans  des  coquilles  rangées  au¬ 
tour  des  incifions  qu’on  a  faites  à  fon  tronc.  Lorfgue 
cette  liqueur  efl  un  peu  épaiffîe ,  on  y  trempe  îa  pointe 
des  fléchés,  qui  acquièrent  la  propriété  de  porter  une 
mort  prompte  à  tout  être  fenüble ,  n’en  fût-il  que  très- 
iégérement  atteint.  L’expérience  prouve  que  ce  venin 
conferve  fon  aétivfté ,  même  au  -  delà  d’un  fiecle.  De 
tous  les  lieux  où  fe  trouve  cet  arbre  funefle,  Porto- 
Rico  efl:  celui  où  il  fe  plaît  le  plus  ,  où  il  efl:  le  plus 
multiplié.  Pourquoi  les  premiers  conquérants  de  l’A¬ 
mérique  n’ont-ils  pas  tous  fait  naufrage  à  cette  ille  ? 
Mais  le  malheur  des  deux  mondes  a  voulu  qu’ils  Payent 
trop  tard  connue  ,  &  qu’ils  n’y  ayent  pas  trouvé  la 
mort  due  à  leur  avarice. 

Le  Mancenillier  femble  n’avoir  été  funefle  qu’aux 
Américains.  Les  habitants  de  Pifle  qui  les  produit ,  s’en 
fervoient  pour  repoufîer  le  Caraïbe  accoutumé  à  faire 
des  incurfions  fur  leurs  côtes.  Ils  pouvoient  employer 
les  mêmes  armes  contre  les  Européens.  L’Efpagnol  qui 
ignorait  alors  que  le  fel  appliqué  fur  la  bleflure  ,  au 
moment  du  coup,  en  efl:  le  remede  infaillible,  aurait 
fuccombé  peut-être  aux  premières  atteintes  de  ce  poi- 
fon.  Mais  il  n’éprouva  pas  la  moindre  réfiftance  de  la 
part  île  ces  fauvages  infulaires.  Inflruits  de  ce  qui  s’é- 
toit  paflfé  dans  la  conquête  des  ille  s  voifmes,  ils  rc^ 
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gardoient  ces  étrangers  comme  des  êtres  fupérieurs  à 
l’humanité.  Ils  fe  jetterent  d’eux-mêmes  dans  les  fers. 
Cependant  ils  11e  tardèrent  pas  à  fouhaiter  de  brifer 
le  joug  infuppoitable  qu’on  leur  avoit  impofé.  Seule¬ 
ment  avant  de  le  tenter  ,  ils  voulurent  lavoir  fi  leurs 
tyrans  étoient  ou  n’étoient  pas  immortel.  La  commif- 
fion  en  fut  donnée  à  un  cacique  nommé  Broyo. 

Un  hafard  favorable  à  fes  delfeins  ayant  conduit  chez 
loi  Salzedo  ,  jeune  Efpagnol  qui  voyageoit,  il  le  reçut 
avec  de  grandes  marques  de  confidération,  &  lui  donna 
à  fon  départ  quelques  Indiens  pour  le  fouîager  dans  fa  mar¬ 
che,  &  pour  lui  fervir  de  guides.  Un  de  ces  lauvages  le 
mit  fur  fes  épaules  pour  traverfer  une  riviere ,  le  jetta  dans 
î’eau ,  &  l’y  retint  avec  le  fecours  de  fes  compagnons ,  juf* 
qu’à  ce  qu’il  11e  remuât  plus.  On  tira  enfuite  le  corps  fur 
le  rivage.  Dans  le  doute  s’il  étoit  mort  ou  s  il  vivoit  en¬ 
core  ,  on  lui  demanda  mille  fois  pardon  du  malheur  qui 
1  étoit  arrivé.  Cette  comédie  dura  trois  jours.  Enfin,  la 
puanteur  du  cadavre  ayant  convaincu  les  Indiens  que  les 
Efpagnols  pouvoient  mourir,  on  tomba  de  tous  côtés  fur 
les  opprelfeurs.  Cent  furent  maffacrés. 

Ponce  de  Léon  ralfemble  auhi-tôt  tous  les  Caftillans 
I  qui  ont  échappé  à  la  confpiration.  Sans  perdre  de  temps , 
il  fond  fur  les  fauvages  déconcertés  par  cette  brufque  at- 
I  taque.  Leur  terreur  augmente  à  mefure  que  leurs  ennemis 
fe  multiplient.  Ce  peuple  a  la  fimplicité  de  croire  que  les 
nouveaux  Efpagnols  qui  arrivent  de  Saint-Domingue ,  font 
!  ceux-là  même  qui  ont  été  tués,  &  qui  reflufcitent  pour 
|  combattre.  Dans  cette  folle  perfuafion ,  découragé  de  con¬ 
tinuer  la  guerre  contre  des  hommes  qui  renaiflent  de  leurs 
cendres’,  il  fe  remet  fous  le  joug.  O11  le  condamne  aux  min  s , 
où  il  périt  en  peu  de  temps  dans  les  travaux  de  l’efcl»\  '  gcs 
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Ces  barbaries  n’ont  produit  aucun  avantage  à  I’Efpa- 
gne.  Une  ifle  d’une  étendue  confidérabie ,  arrofée  d’un 
grand  nombre  de  rivières,  fertile,  quoiqu’inégale ,  ayant 
un  port  excellent,  des  côtes  faciles,  &  dont  la  poiïeiïïon 
auroit  fait  la  fortune  d’une  nation  atfive;  cette  ifle  eft  in¬ 
connue  à  la  plupart  des  peuples.  On  y  compte  à  peine 
quinze  cents  Efpagnols ,  métis  ou  mulâtres.  Ils  ont  envi¬ 
ron  trois  mille  negres-,  plus  occupés  à  nourrir  l’indolence 
du  propriétaire,  qu’à  féconder  fon  induflrie.  Les  maîtres- 

les  efclaves  ,  rapprochés  par  la  parelfe,  vivent  égale¬ 
ment  de  maïs,  de  patates  &  de  caffave.  S’ils  cultivent  du 
lucre,  du  tabac,  du  cacao,  ce  n’eft  que  ce  qu’il  en  faut 
pour  leur  confommation.  Ce  qu’ils  exportent  fe  réduit  à 
deux  mille  cuirs  qu’ils  fournifîènt  annuellement  au  com¬ 
merce  d  Efpagne,  &  à  un  allez  grand  nombre  de  mulets, 
f oiiS ,  mais  petits,  tels  qu  on  les  trouve  ordinairement 
oans  les  pays  coupés  &  montueux.  Ces  mulets  palfent 
en  fraude  a  Sainte-Croix,  à  la  Jamaïque  &  à  Saint-Do¬ 
mingue.  L  oifiveté  de  cette  peuplade  eft  protégée  par  une 
garnifon  de  deux  cents  hommes,  qui,  avec  les  Prêtres  & 
le  Magiflrat ,  coûte  au  Gouvernement  250 ,  000  liv.  Cet 
argent  joint  à  la  valeur  des  beffiaux  fuffit  pour  payer  aux 
Angîois,  aux  Iiollandois,  aux  François,  aux  Danois,  les 
toiles  &  les  autres  marchandées  qu’ils  fournilfent.  Toute 
l’utilité  que  la  métropole  tire  de  fa  colonie,  fe  réduit  à  y  J 
renouveller  l’eau  &Ies  rafraîchilTements  des  flottes  qu’elle  j 
envoyé  dans  le  nouveau  monde.  '! 

Si  l’Efpagne  eft  allez  peu  touchée  de  Tes  propres  inté-  ] 
rêts ,  pour  négliger  les  avantages  que  pourrait  lui  rappor-  :  ■ 
ter  une  ifle  fi  confidérabie,  du  moins  devroit-elle  pennet- 
,re  ■'  ceux  ^cs  fuicts  que  le  fort  y  a  conduits ,  de  fortir 
de  la  honteufe  mifere  où  ils  languilîént.  Il  fuffiroit,  pour 
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rendre  leur  condition  meilleure ,  de  les  autoriferà  la  vente 
libre  de  leurs  troupeaux.  L’étendue  de  leur  fol  leur  per¬ 
mettrait  d’en  élever  allez  pour  les  befoins  de  toutes  cel¬ 
les  des  Antilles  où  l’on  s’occupe  de  culture.  La  fituation 
d’un  étabtf  ffement  qui  fe  trouve  au  milieu  de  ces  îfles ,  fa- 
voriferoit  par -tout  fintroduélion  de  fes  beftiaux  dans 
leurs  ports.  Une  communication  non-interrompue  avec 
des  peuples  aftifs  &  éclairés,  réveillerait  des  colons  qui 
ne  le  font  pas.  Le  defir  de  partager  les  mêmes  jouifian- 
ees  infpireroit  l’ardeur  des  mêmes  travaux.  La  Cour  de 
Madrid  recueillerait  alors  des  fruits  politiques  d’une  con- 
delcendance  que  l’humanité  feule  devrait  lui  diélei .  Juf- 
qu’au  moment  de  cette  liberté  de  commerce,  Porto-Rieo 
ne  lui  fera  pas  plus  utile  que  Saint-Domingue. 

Cette  ifle  célébré  dans  l’hiftoire  pour  avoir  été  le  ber-  XXXÎX. 
ceau  des  Efpagnols  dans  le  nouveau  monde,  jetta  d’abord 
nn  grand  éclat  par  l’or  qu’elle  fournifloit.  Ces  richelfes  £fpagnois 
diminuèrent  avec  les  habitants  du  pays  qu’on  forçoit  de  Sent¬ 
ies  arracher  aux  entrailles  de  la  terre;  &  elles  tarirent  enfin 
entièrement,  lorfque  les  ifies  voifines  ne  fournil  eut  plus 
de  quoi  remplacer  les  déplorables  victimes  de  I  avidité  des 
conquérants.  La  paillon  de  r’ouvrir  cette  fource  d’opu¬ 
lence  ,  infpira  la  penfée  d’aller  chercher  des  efclaves  en 


Afrique  ;  mais  outre  qu’ils  ne  fe  trouvèrent  pas  propres 
aux  travaux  auxquels  on  les  deflinoit ,  l’abondance  des 
raines  du  continent  qu’on  eommençoit  à  exploiter ,  re- 
duifit  à  rien  les  grands  avantages  qu’on  avoit  tirés  jufqu’alors 
de  celles  de  Saint-Domingue.  La  fanté,  la  force,  la  pa¬ 
tience  des  negres  firent  imaginer  qu’il  étoit  pofîible  de  les 
employer  utilement  à  la  culture  ;  &  on  fe  détermina  par 
nécefiité  à  un  parti  fage,  qu’avec  plus  delumieies  on  au¬ 
rait  embraffé  par  choix. 

O  iv 
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Le  produit  de  leur  induflrie  fut  d’abord  extrêmement 
borné ,  parce  qu’ils  étoient  en  petit  nombre.  Charles- 
•Quint,  qui,  comme  la  plupart  des  Souverains,  préférait 
fes  favoris  à  tout,  avoit  exclufivement  accordé  la  traite 
des  noirs  à  un  Seigneur  Flamand,  qui  abandonna fonpri- 
vi  ege  aux  Génois.  Ces  avares  républicains  firent  de  ce  hon¬ 
teux  commerce  l’ufage  qu’on  fait  toujours  du  monopole  : 
Fs  voulurent  vendre  cher,  &  ils  vendirent  peu.  Lorfque 
le  temps  &  la  concurrence  eurent  amené  le  prix  naturel  & 
nécefiaire  des  efclaves,  ils  fe  multiplièrent.  On  doit  bien 
penfer^que  l’fifpagtaol  accoutumé  à  traiter  les  Indiens, 
piefqu  aufîl  blancs  que  lui,  comme  des  animaux,  n’eut 
pas  une  meilleure  opinion  de  ces  noirs  Africains  qu’il  fub£ 
rituoit  à  leur  place.  Ravalés  encore  à  fes  yeux  par  le  prix 
niême  qu’ils  lui  coûtaient,  fa  religion  ne  l’empêcha  pas 
d  aggraver  le  poids  de  leur  fervitude.  Elle  devint  intolé- 
iable.  Ces  malheureux  efclaves  tentèrent  de  recouvrer  des 
droits  que  l’homme  ne  peut  jamais  aliéner.  Ils  furent  bat¬ 
tus;  mais  ils  tirèrent  ce  fruit  de  leur  défefpoir,  qu’on  les 
tiaita  depuis  avec  moins  d’inhumanité. 

Cette  modération ,  s’il  faut  appeler  ainfi  la  tyrannie 
qui  craint  la  révolte,  eut  des  fuites  favorables.  La  cul¬ 
ture  futpoinTée  avec  une  elpece  de  fuccès.  Un  peu  après 
le  milieu  du  feizieme  fiecle,  la  métropole  tirait  annuelle¬ 
ment  de  fe  colonie ,  dix  millions  pefant  de  fucre ,  beau¬ 
coup  de  bois  de  teinture,  de  tabac,  de  cacao,  de  cafle, 
de  gingembre,  de  coton,  une  grande  quantité  de  cuirs. 
On  pouvoit  penfer  que  ce  commencement  de  profpérité- 
infpireroit  le  goût,  &  donnerait  les  moyens  d’en  étendre 
le  progiès.  Un  enchaînement  de  caufes  plus  funefles  les 
unes  que  les  autres,  ruina  ces  efpérances. 

Le  premier  malheur  vint  du  dépeuplement  de  Saint- 
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Domingue.  Les  conquêtes  des  Efpagnols  dans  le  conti¬ 
nent,  dévoient  contribuer  naturellement  à  reildre  fioril- 
fante  une  ifle  que  la  nature  paroiffoit  avoir  placée  pour 
devenir  le  centre  de  la  vafte  domination  qui  le  formo.it 
autour  d’elle ,  pour  être  l’entrepôt  de  fes  différentes  colo¬ 
nies.  Il  en  arriva  tout  autrement;  à  la  vue  des  fortunes 
prodigieufes  qui  s’élevoient  aux  Mexique  ou  ad leurs,  les 
plus  riches  habitants  de  Saint-Domingue  méprur:  ont  leurs 
établiffements,  &  quittèrent  la  véritable  fource  des  richei- 
fes  ,  qui  efl  pour  ainfi  dire  à  la  furface  de  la  terre ,  pour 
aller  fouiller  dans  fes  entrailles  des  veines  d’or  qui  tari¬ 
fent  bientôt.  Le  Gouvernement  entreprit  en  vain  d’arrê¬ 
ter  cette  émigration  :  les  loix  furent  toujours  éludées  avec 
adreffe,  oü  violées  avec  audace. 

La  foiblelfe ,  qui  étoit  une  fuite  nécellaire  de  cette  con¬ 
duite,  enhardit  les  ennemis  de  l’Efpagne  à  ravager  des 
côtes  fans  défenfe.  On  vit  même  le  célébré  navigateur  A .11- 
glois,  François  Drake,  prendre  &  piller  la  capitale.  Ceux 
des  corfaires  qui  n’avoient  pas  de  fi  grandes  forces  ,  ne 
manquoient  guere  d’intercepter  les  bâtiments  qui  étoient 
expédiés  de  ces  parages,  alors  les  mieux  connus  du  nou¬ 
veau  monde.  Pour  comble  de  calamité ,  les  Caflillans  eux- 
mêmes  fe  firent  pirates.  Ils  11’attaquoient  que  les  navires 
de  leur  nation,  plus  riches,  plus  mal  équipés,  plus  mal 
défendus  que  tous  les  autres.  L’habitude  qu’ils  avoient 
contractée  d’armer  clandeflinement  pour  aller  chercher 
par-tout  des  efclaves ,  empêchoit  qu’on  11e  pût  les  recon- 
noître;  &  l’appui  qu’ils  achetoient  des  vaifleaux  de  guerre 
chargés  de  protéger  la  navigation ,  les  afluroit  de  l’impu¬ 
nité. 

Le  commerce  que  la  colonie  faifoit  avec  les  étrangers, 
pouvoit  feul  la  relever,  ou  empêcher  du  moins  fa  ruine 
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entière: il  fut  défendu.  Comme  il  continuoit,  malgré  la 
vigilance  des  Commandants,  ou  peut-être  parleur  con¬ 
nivence,  une  Cour  aigrie  &  peu  éclairée  prit  le  parti  de  râ¬ 
ler  la  plupart  des  places  maritimes,  &  d’en  concentrer  les 
malheureux  habitants  dans  l’intérieur  des  terres.  Cetaéte 
de  violence  jetta  dans  les  efprits  un  découragement,  que 
les  incurfions  &  l’établiflement  des  François  dans  Fille, 
portèrent  depuis  au  dernier  période. 

L’Efpagne  uniquement  occupée  du  vafte  empire  qu’elle 
a  voit  formé  dans  le  continent ,  ne  fit  jamais  rien  pour  dif- 
fiper  cette  léthargie.  Elle  fe  refufa  même  aux  follicitations 
de  fes  fujets  Flamands,  qui  defiroient vivement  d’être  au- 
torifés  à  défricher  des  contrées  fi  fertiles.  Plutôt  que  de 
courir  le  rifque  de  leur  voir  faire  fur  les  côtes  un  com¬ 
merce  frauduleux ,  elle  confentit  à  laiffer  dans  l’oubli  une 
pofleffion  qui  avoit  été  importante,  &  qui  pouvoir  le  re¬ 
devenir. 

Cette  colonie ,  à  qui  fe  métropole  n’étoit  plus  connue 
que  par  un  vaiffeau  médiocre  qu’elle  en  recevoir  tous  les 
trois  ans,  avoit  en  1717  dix -huit  mille  quatre  cents  dix 
habitants ,  Efpagnols ,  métis ,  negres  ou  mulâtres.  Leur 
couleur  &  leur  caractère  tenoient  plus  ou  moins  de  l’A¬ 
méricain,  de  l’Européen  &  de  F  Africain,  en  raifon  du  mé¬ 
lange  qui  s’étoit  fait  du  fang  de  ces  trois  peuples ,  dans 
l’union  naturelle  &  pafTagere  qui  rapproche  les  races' &  les 
conditions  ;  car  Famour ,  comme  la  mort ,  fe  plaît  à  les 
confondre.  Ces  demi-fauvages  plongés  dans  une  fainéan- 
tife  profonde,  vivoient  de  fruits  &  de  racines,  habitoient 
des  cabanes,  étoient  fans  meubles,  &  la  plupart  fans  vê¬ 
tements.  Le  petit  nombre  de  ceux  en  qui  l’indolence  n’a- 
voit  pas  étouffé  le  préjugé  des  bienféances ,  le  goût  des 
commodités ,  recevoient  des  habits  de  la  main  des  Fran- 
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cois,  leurs  voifins,  auxquels  ils  livraient  leurs  nombreux 
troupeaux ,  &  Fa  rgent  qu’on  leur  envoyoit  pour  deux  cents 
foldats,  pour  les  Prêtres  &  pour  le  Gouvernement.  Il  ne 
parait  pas  que  la  compagnie  exclufive,  formée  en  1757  & 
Barcelone ,  pour  ranimer  les  cendres  de  Saint-Domingue , 
ait  fait  encore  de  grands  progrès.  Ses  expéditions  annuel¬ 
les  fe  réduifent  à  deux  petits  bâtiments,  qui  font  leurre- 
tour  en  Europe  ,  chargés  de  fix  mille  cuirs ,  &  de  quelques 
autres  marchandées  de  peu  de  valeur. 

C’eft  à  San -Domingo,  capitale  de  la  colonie,  que  fe 
font  les  échanges.  Elle  efl  fituée  au  bord  d’une  plaine  qui 
a  trente  lieues  de  long,  fur  huit,  dix  &  douze  lieues  de 
large.  Ce  grand  efpace  qui  fournirait  à  un  peuple  cultiva¬ 
teur  pour  vingt  millions  de  denrées ,  efl  couvert  de  forêt  s 
&  de  ronces ,  rarement  entremêlés  de  pâturages  où  paif- 
fent  d’affez  nombreux  troupeaux.  Ce  terrein  uni  dans 
prefque  toute  fon  étendue,  devient  inégal  aux  environs 
de  la  ville ,  bâtie  fur  les  rives  de  la  Lozama.  De  magnifi¬ 
ques  ruines  font  tout  ce  qui  refte  à  cette  célébré  cité ,  de 
fa  profpérité  première.  Du  côté  de  la  terre,  elle  n’a  pour 
fortifications  qu’une  fimple  muraille  fans  fofie  &  fans 
aucun  ouvrage  avancé;  mais  du  côté  de  la  riviere  &  de 
la  mer ,  elle  ferait  difficile  à  prendre.  Tel  efl  le  feul  éta- 
blifTement  que  les  Efpagnols  ayent  confervé  à  la  côte 
du  Sud.  Celui  qu’ils  ont  au  Nord ,  fe  nomme  Monte- 
Chrifto. 

Heureufement  cette  place  maritime  &  commerçante  n’a 
jamais  eu  de  liaifon  avec  FEfpagne.  Elle  doit  fon  aéiivité 
au  voifmage  des  plantations  Françoifes.  Durant  la  paix  , 
les  produétions  de  la  plaine  de  Mariboux ,  fituée  entre  le 
fort  Dauphin  &  lu  baye  de  Mancenilîe ,  vont  fe  perdre  dans 
ce  port  toujours  rempli  d’Anglois  interlopes.  Lorfquc  la 
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guerre  Êîit',c  les  Cours  de  Londres  &  de  Verlailles  n’en» 
îiaine  pus  ccile  de  Madrid ,  Monte -  Chrifto  devient  un 
mai clié  confideiable;  parce  que  tout  le  Nord  de  la  colo¬ 
nie  Fiançoife  y  fait  pafferfes  denrées,  qui  y  trouvent  tou¬ 
jours  des  vai fléaux  prêts  à  les  enlever.  Ce  mouvement  de 
\  ie  celle dès  i  inüant  que  FEfpagne  fe  croit  obligée  de 

piendre  parti  dans  les  querelles  des  deux  nations  ri¬ 
vales. 

Les  Espagnols  n’ont  aucune  pofïèffion  à  l’Ouefïdefif- 
L' ,,  entiéiement  occupée  par  la  France;  &  il  n’y  a  que 
neul  ou  dix  ans  qu’ils  ont  penfé  à  former  des  habita¬ 
tions  à  1  Efty  qu’on  avoit  depuis  long -temps  perdu  de 
vue. 

Le  projet  d’établir  des  cultures ,  entré  par  hafard  dans 
le  confeil  de  Madrid,  pouvoir  s’exécuter  dans  la  plaine 
de  \  ega-Réaî ,  fituée  dans  l’intérieur  des  terres,  &  qui  a 
quatre-vingts  lieues  de  long,  fur  dix  dans  fa  plus  grande 
îàigeur.  On  trouveroit  difficilement  dans  le  nouveau  monde 
un  terrein  plus  uni,  plus  fécond,  plus  arrofé.  Toutes  les 
pi  o  Juchons  de  J  Amérique  y  réuffiroient  admirablement; 
mais  1  extraction  en  feroit  impolîible ,  à  moins  qu’on  ne 
pratiquât  des  chemins ,  dont  l’entreprife  effrayeroit  même 
des  nations  plus  entreprenantes  que  la  nation  Elpagnole. 
Ces  difficultés  dévoient  naturellement  faire  jetter  les  yeux 
fur  les  plaines  de  San-Domingo ,  moins  fertiles  que  celles 
de  Vega-Réal,  mais  pourtant  fertiles.  On  craignit  fins 
doute  que  les  nouveaux  colons  ne  priffent  les  mœurs  des 
anciens,  &  l’on  fe  détermina  pour  Samana. 

C’eft  une  péninfule  dans  la  partie  orientale  de  fille  : 
large  de  cinq  lieues  9  longue  de  feize ,  elle  ne  tient  au  con¬ 
tinent  que  par  une  langue  étroite  &  fort  marécageufe.  Elle 
offre  aux  vaifleaux  une  baye  profonde  de  quatorze  lieues  ? 
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où  le  mouillage  eü  de  quatorze  brades ,  &  fi  commode , 
qu’ils  peuvent  être  amarrés  à  terre.  Cette  baye  eft  femée 
de  petits  iflets  ,  qu’il  eft  aifé  d’éviter ,  en  rangeant  la  côte 
•à  l’Oueft.  Avec  un  terrein  très-fertile, quoiqu’il  nefoitpas 
uni ,  la  prefqu’ifle  jouit  d’une  fituation  très-avantageuie 
pour  le  commerce  &  pour  l’atterrage  des  bâtiments  qui  ar¬ 
rivent  d’Europe. 

Ces  confidérations  déterminèrent  les  premiers  aventu- 
Tiers  François  qui  ravagèrent  Saint-Domingue ,  à.  fe  fixer 
à  Samana.  Ils  s’y  foutinrent  allez  long-temps  ,  quoique 
leurs  ennemis  fuiïent  en  force  dans  le  voilinage.  On  fende 
à  la  fm  qu’ils  étoient  trop  expofés trop  éloignés  des  au¬ 
tres  étabîilfements  que  leur  nation  avoit  dans  Fille ,  &  qui 
prenoiènt  tous  les  jours  de  la  confiftance.  On  les  rappel- 
la  ;  les  Efpagnoîs  fe  réjouirent  de  ce  départ,  mais  ilsn’oc- 
cuperent  pas  la  place  qui  devenoit  vacante. 

Cependant  ils  y  ont  envoyé  de  nos  jours  des  Canariens  ; 
l’Etat  a  fait  la  dépenfe  de  leur  voyage,  &  s’eft  chargé  des 
fraix  de  leur  entretien  pendant  plufieurs  années.  Ces  me- 
1  fures ,  quoique  fages ,  n’ont  produit  aucun  bien.  Les  nou¬ 
veaux  colons  ont  été  la  plupart  victimes  du  climat ,  des 
défrichements ,  &  fur-tout  des  vexations  des  Gouverneurs  , 
dont  l’efprit  militaire  efl  par-tout  funefte  à  la  profpérité 
des  colonies.  Le  peu  de  ces  étrangers  qui  lurvit  àtantde 
maux ,  languit  dans  l’attente  d’une  mort  prochaine.  De  li 
trilles  elfais  ne  promettent  pas  d’heureufes  fuites.  Saint- 
Domingue  doit  relier  pour  les  Elpagnols ,  dans  1  état  de 
foiblelFe  où  ils  Font  lailTé  jufqu’à  prélent.  La  nature  &la 
fortune  les  en  dédommageront  à  Cuba. 

L’ille  de  Cuba ,  féparéedë  celle  de  Saint-Domingue  par 
un  canal  étroit ,  vaut  feule  un  Royaume  :  elle  a  deux  cents 
cinquante  lieues  de  long,  lur  quinze 7  vingt,  &  trente  de 


IX 

Colonie 
Efpagno- 
le  formé* 


212  Hijioire 

Lpor-'  larSe'  rMeouverK  en  Ï492  par  Colomb ,  ce  ne  fut  qu’en 
rance  de  '511  <3lle^es  Efpagnols  entreprirent  de  la  conquérir.  Die- 
cette  ifle.  go  de  Velafquez  vint  avec  quatre  vaifleaux  y  aborder  par 
fa  pointe  orientale. 

Un  cacique  nommé  Iiatuey,  régnoit  dans  ce  canton. 
Cet  Indien ,  né  dans  Saint-Domingue  ,  ou  fille  Efpagno- 
le,  en  étoit  forti  pour  éviter  fefclavage  où  fa  nation  étoit 
condamnée.  Suivi  des  malheureux  qui  étoient  échappés  à 
la  tyrannie  des  Caftillans ,  il  avoit  établi  dans  le  lieu  de 
fon  îefuge,  un  petit  état  qu’il  gouvernoit  en  paix.  C’efI 
delà  qu  il  oblervoit  au  loin  les  voiles  Elpagnoles  dont  il 
,  craignoit  1  approche.  A  la  première  nouvelle  qu’il  eut  de 
îeui  ai  rivée,  il  affembîa  les  plus  braves  des  Indiens,  fes 
fujets  ou  fes  alliés,  pour  les  animer  à  défendre  leur  liber- 
.  té;  mais  les  affûtant  que  tous  leurs  efforts  feroient  inuti¬ 
les  ,  s’ils  ne  commençoient  par  fe  rendre  propice  le  Dieu 
de  leurs  ennemis  :  La  voilà  ,  leur  dit-il  devant  un  vafe 

lempli  d  or,  la  voilà  cette  divinité  fi  pui (Tante ,  invo- 
quons-la. 

Ce  peuple  bon  &  fimpîe ,  crut  aifément  que  l’or  pour 
lequel  fe  verfoit  tant  de  fang  ,  étoit  le  Dieu  des  Efpagnols. 
On  danfa,  on  chanta  devant  ce  métal  brut  &fans  forme, 
&  l’on  fe  repofa  fur  fa  protection. 

Mais  Hatuey ,  plus  éclairé ,  plus  foupçonneux  que  les 
autres  caciques,  les  affembîa  de  nouveau.  Ne  comptons , 
leur  dit-il,  fur  aucun  bonheur ,  tant  que  le  Dieu  des  Efi 
pag  nols  fera  parmi  nous.  Il  e fi  notre  ennemi  comme  eux. 
Ils  le  cherchent  par-tout ,  &  s' établirent  ou  ils  le  trou¬ 
vent.  Dans  les  profondeurs  de  la  terre ,  ils  faur oient  le 
découvrir.  Si  vous  T  avaliez  même ,  ils  plonger  oient  leurs 
Iras  dans  vos  entrailles  pour  T  en  arracher.  Ce  n" efi  qu’au 
fond  de  la  mer  qu’en  peut  le  dérober  à  leurs  recherches . 
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Quand  il  ne  *fera  plus  parmi  nous  ,  ils  nous  oublieront 
fans  doute .  Aufli-tôt,  tout  l’or  qu’on  poffédoit  fut  jette 
dans  les  flots. 

Cependant  les  Indiens  virent  avancer  les  Efpagnols.  Les 
fufils  t  les  canons,  ces  dieux  épouvantables,  de  leur  bruit 
foudroyant  difperferent  les  fauvages  qui  vouloient  réflfler. 
Mais  Hatuey  poùvoit  les  raflémbler.  On  fouille  dans  les 
bois,  on  le  prend,  on  le  condamne  au  feu.  Attaché  au 
poteau  du  bûcher ,  lorfqu’il  n’attendoit  que  la  flamme ,  un 
Prêtre  Barbare  vint  lui  propol'er  le  baptême  ,  &  lui  parler 
du  paradis.  Dans  ce  lieu  de  délices ,  dit  le  cacique ,  y  a- 
t-il  des  Efpagnols P  Oui ,  répondit  le  millionnaire,  mais 
il  ny  en  a  que  de  bons .  Le  meilleur  ne  vaut  rien  ,  reprît 
Hatuey ,  &  je  ne  veux  point  aller  dans  un  lieu  ou  je  crain¬ 
drais  d' en  trouver  un  feul.  Ne  me  parlez  plus  de  votre 
Religion ,  &  laijfez-moi  mourir . 

Le  cacique  fut  brûlé,  le  Dieu  des  Chrétiens  désho¬ 
noré,  fa  croix  baignée  dans  le  farig  humain;  mais  Velaf- 
quez  ne  trouva  plus  d’ennemis.  Tous  les  eaciques  s’em- 
preflerent  de  lui  rendre  hommage.  Après  qu’on  eut  ou¬ 
vert  les  mines,  comme  elles  ne  rapportoient  pas  allez 
d’or  ,  les  habitants  de  Cuba  devenant  inutiles,  furent 
exterminés  ;  parce  qu’alors  conquérir  n'étoit  que  dé¬ 
truire.  Uno  des  plus  grandes  ifles  du  monde  ne  coûta 
pas  un  homme  aux  Efpagnols.  Mais  ont-ils  tiré  quelque 
profit  de  la  conquête  de  Cuba? 

Cet  établiflement  a  des  cultures"*  importantes.  Il  ferr 
d’entrepôt  à  un  grand  commerce.  On  le  regarde  comme 
îe  boulevard  du  nouveau  monde.  Sous  ces  trois  afpeèl:s9 
il  mérite  une  attention  férieufe. 

Le  coton  efl:  la  produélion  qui  devoit  naturellement  fc 
multiplier  davantage  dans  cette  ilîe  imœeiife.  Au  temps 
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de  la  conquête,  cet  arbufie  y  étoit  très-commun.  Sa  con, 
fervation  exigeoit  peu  d’avances ,  peu  de  bras ,  peu  d’in- 
duftrie;  &  la  féchereffe  d’une  grande  partie  du  terrein  le 
rendoit  finguliérement  propre  à  cet  ufage.  Cette  marchan¬ 
dise  y  efi  pourtant  fi  rare ,  qu’il  fe  pâlie  quelquefois  plu¬ 
sieurs  années  fans  qu’on  en  expédie  pour  l’Europe. 

Quoique  l’Efpagnol  ait  une  averfion  prefque  infitrmon- 
table  pour  limitation ,  il  a  adopté  depuis*  peu  ù  Cuba  la 
culture  du  café  ,  qu’il  voyoit  faire  des  progrès  rapides 
dans  les  ilîes  voifmes.  Mais  en  empruntant  cette  produc¬ 
tion  des  colons  étrangers ,  il  n’a  pas  emprunté  leur  acti¬ 
vité  à  la  faire  valoir.  On  recueille  à  peine  trente  à  trente- 
cinq  mille  livres  pefant  de  café,  dont  le  tiers  efi  envoyé 
à  la  Vera-Cruz,  &  le  refie  dans  la  métropole.  On  devrait 
conjeélurer  que  cette  plante  fe  multipliera ,  à  mefure  que 
l’ufage  d’une  boiflon  fi  familière  aux  peuples  des  climats 
chauds,  s’étendra  chez  les  Efpagnols ;  mais  une  nation 
qui,  faite  pour  communiquer  aux  Européens  le  goût  du 
café ,  a  été  la  derniere  à  le  connoître  dans  les  deux  mon¬ 
des,  fera  lente  dans  tousfes  progrès,  comme  elle  l’efi 
dans  toute  forte  d’inventions.  La  propagation  du  café 
demande  celle  du  fucre.  L’Efpagnol  efi-il  préparé  à  l’une 
par  l’autre? 

Le  fucre ,  la  plus  riche ,  la  plus  importante  production 
de  l’Amérique,  fuffiroit  feule  pour  donner  à  Cuba  l’éclat 
de  îaprofpérité ,  dont  la  nature  y  femble  avoir  ouvert  tou¬ 
tes  les  fources  &  tous  les  canaux.  Quoique  cette  ifle  foit 
on  général  inégale  &  montueufe,  elle  a  des  plaines  allez 
étendues ,  affez  arrofées ,  pour  fournir  à  une  grande  par¬ 
tie  de  l’Europe  fa  confommation  de  fucre.  La  fertilité  in¬ 
croyable  de  fes  terres  neuves ,  fi  elle  étoit  bien  dirigée , 
bien  adminiftrée  3  la  mettrait  en  état  de  fupplanter.  toutes 
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les  nations  qui  l’ont  devancée  dans  cette  culture.  Elles 
n’auroient  travaillé  pendant  plus  d’un  demi-fiecleà  perfec¬ 
tionner  leurs  fabriques ,  que  pour  une  rivale ,  qui ,  en  adop¬ 
tant  leur  méthode ,  furpaüeroit ,  anéantiroit  même  en  moins 
de  vingt  ans  la  richefle  qu’ils  en  retirent*  Mais  la  colo¬ 
nie  Efpagnole  eft  fi  peu  jaloufc  de  cette  fupériorité ,  qu  eL® 
n’a  jufqu’à  préfent  qu’un  petit  nombre  de  plantations,  où 
les  plus  belles  cannes  ne  rendent  avec  une  très-grande  dé- 
penfe ,  qu'une  foible  quantité  de  lucre  ,d  une  qualité  mé¬ 
diocre.  Il  fert  en  partie  à  l’approvifionnement  du  Mexi¬ 
que,  en  partie  à  rapprovifionnement  de  la  métropole;  & 
celle-ci ,  pour  qui  le  fucre  devroit  être  une  mine  d  01 3  en 
acheté  de  l’étranger  pour  plus  de  cinq  millions. 

Sans  doute  elle  a  cru  trouver  un  dédommagement  cia 
cette  perte,  dans  le  tabac  qu’elle  tire  de  Cuba.  Ce.ttc  ifie9 
outre  la  provifion  du  Mexique  &  du  Pérou ,  fournit  en¬ 
core  à  l’Efpagne  tout  le  tabac  qu’elle  confomme,  à  la  ré- 
ferve  du  peu  qu’elle  en  reçoit  de  Caraque  &  de  Buenos- 
Aires.  La  plus  grande  partie  y  eft  envoyée  en  feuilles. 
Celui  qui  eft  préparé  dans  le  pays  même  par  Pearo-AIon- 
zo,  a  joui, jouit  encore  de  la  plus  grande  réputation.  Cet 
Efpagnol,  le  feu!  peut-être  qui  fe  foit  enrichi  par  une  in- 
duftrie  véritablement  utile,  a  gagné  dans  ce  commerce 
|  douze  à  quinze  millions  de  livres.  Si  le  Gouvernement 
eût  écouté  ce  citoyen  actif,  la  fortune  publique  auroitété 
accrue  par  la  multiplication  d’une  plante  à  laquelle  le  ca¬ 
price  donne  tant  de  valeur.  Le  peu  d’ardeur  qu’a  montré 
la  Cour  de  Madrid  à  féconder  le  goût  de  l’Europe  pour 
le  tabac  de  la  Havane,  en  a  feule  arrêté  l’ufage. 
j  Celui  des  cuirs  que  fourni  H  ont  les  colonies  Efpagno- 
les,  eft  univerfel.  Cuba  en  fournit  annuellement  dix  ou 
douze  mille.  Le  nombre  en  pourroit  être  aifement  d?u- 
Tome  IV* 
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gm  en  té,  dans  un  pays  rempli  de  bœufs  devenus  fauvages* 
où  quelques  Gentilhommes  polledent  fur  les  côtes  &  dans 
l’intérieur  des  terres,  desv habitations  immenfes ,  qui ,  par 
ïe  défaut  de  population ,  ne  peuvent  guere  avoir  d’au¬ 
tre  deffination  que  celle  d’élever  de  nombreux  troupeaux. 

Ce  ferait  une  exagération,  que  d’ofer  avancer  que  la 
centième  partie  de  Fille  de  Cuba  a  été  défrichée.  On  ne 
voit  quelques  traces  de  culture  au’àSant-Yago ,  portfitué 
au  vent  de  la  colonie ,  &  à  Matança ,  baye  fùre  &  fpa- 
cieufe  qu’on  trouve,  à  la  fortie  du  vieux  canal.  Les  vraies 
cultures  font  toutes  concentrées  dans  les  belles  plaines  de 
la  Havane,  &  encore  ne  font-elles  pas  ce  qu’elles  devraient 
être. 

Ces  cultures  réunies  peuvent  occuper  vingt-cinq  mille 
efclaves  de  tout  âge  &  de  toutfexe.  Le  nombre  des  blancs, 
des  métis,  des  mulâtres,  des  noirs  libres  répandus  dans 
Fille,  s’élève  à-peu-près  à  trente  mille.  D’excellent  co¬ 
chon  ,  du  bœuf  déteflable ,  l’un  de  l’autre  extrêmement 
communs  &à  très-vil  prix,  compofent,  avec  le  manioc, 
la  nourriture  de  ces  différentes  populations.  Les  troupes 
même  ne  connoifient  pas  d’autre  pain  que  la  caifave.  C’eil 
l’habitude  de  voir  des  Européens  à  Cuba,  qui  peut  avoir 
préfervé  fes  habitants  cle  l’inaction  totale  qu’on  trouve 
dans  tous  les  autres  établiflements  Efpagnols  du  nouveau 
monde.  Le  fang  yefl  moins  mêlé ,  les  vêtements  plus  dé¬ 
cents,  les  bieuféances  mieux  obfervées  que  dans  les  autres 
ifleSo- 

L’état  de  la  colonie  ferait  plus  floriflant  encore  ,  fi 
fes  productions  n’eufïent  pas  été  abandonnées  à  une 
compagnie,  dont  le  privilège  exdufifeft  un  principe conf- 
tant  &  invariable  de  découragement.  Moins  une  nation 
fil  indullrieufe,  plus  elle  doit  écarter  une  méthode  qui 
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fraîlentîroit  la  marche  du  peuple  le  plus  aétif ,  le  plus  la¬ 
borieux. 

Si  quelque  chofe  pouvbit  tenir  lieu  de  liberté  à  Cuba, 
&  la  dédommager  de  la  tyrannie  ciu  monopole ,  ce  feroit 
l’avantage  que  cette  iOe  a  toujours  eu ,  de  recevoir  pres¬ 
que  tous  les  bâtiments  Efpagnols  qui  naviguent  dans  le 
nouveau  monde.  Cet  ufage  commença  prefque  avec  la 
colonie.  Ponce  de  Leon  ayant  tenté  en  i512  une  entre- 
prife  fur  la  Floride ,  eut  une  connoiflànce  allez  diftinâe 
du  nouveau  canal  de  Bahama.  On  ne  tarda  pas  à  fentir 
que  ce  feroit  la  route  la  plus  convenable,  que  pourraient 
prendre  pour  gagner  l’Europe  tous  les  bâtiments  partis 
du  Mexique  ;  &  on  établit  à  cette  oceafion  la  Havane , 
qui  n’eft  qu’à  deux  petites  journées  du  canal.  L’utilité  de 
ce  port  s’étendit  depuis  à  tous  les  navires  expédiés  de 
Carthagene  &  de  Porto-Belo,  qui  prirent  bientôt  le  mô¬ 
me  chemin.  Les  uns  &  les  autres  y  relâchoient ,  &  s’y  at- 
tendoient  réciproquement ,  pour  arriver  enfemble  avec 
plus  d’appareil  dans  la  métropole.  Les  dépenfes  énormes 
que  faifoient  durant,  leur  iejour ,  des  navigateurs  qui  arri- 
voient  chargés  des  plus  riches  tréfors  de  l’univers ,  jette- 
rent  un  argent  ïmmenfe  dans  la  ville.  Sa  population  qui 
n’étoit  en  1561  que  de  trois  cents  familles,  &  qui  avoir 
doublé  au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle ,  eft  au¬ 
jourd’hui  de  dix  mille  âmes. 

Une  partie  efl:  occupée  dans  les  chantiers  très-ancien* 
nement  formés  par  le  Gouvernement,  pour  la  conftruc- 
tion  des  vaifleaux  de  guerre.  On  y  porte  d’Europe  des  mâts , 
du  fer,  des  cordages  ;  tout  le  relie  fe  trouve  abondam¬ 
ment  dans  l’ifle.  Mais  ce  qu’elle  a  de  plus  précieux ,  c’efl 
le  bois,  qui,  né  fous  l’influence  des  rayons  les  plus  brû¬ 
lants  du  foleil,  fe  conferve  des  lied  es  entiers  avec  d$? 
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foins  médiocres  ;  tandis  que  les  vaifleaux  d’Europe  fedef- 
fechent  &  le  fendent  fous  la  Zone  torride.  Ce  bois  com¬ 
mence  à  devenir  rare  dans  les  environs  de  la  Havane  ;  mais 
ilefi:  commun  fur  toutes  les  côtes,  «St  le  tranfport  n’eneft 
ni  cher ,  ni  difficile.  L’Efpagne  eft  d’autant  plus  intérêt 
fée  à  multiplier  fes  atteliers ,  que  les  mers  les  plus  fréquen¬ 
tées  par  fes  efcadres,  font  toutes  fituées  entre  les  Tropi¬ 
ques.  Elle  a  même  un  motif  de  plus,  pour  fonder  la  plus 
grande  reflourcc  de  fa  puiflance  maritime  fur  les  chan¬ 
tiers  de  la  Havane  ;  e’elt  ce  qu’elle  fait  aujourd’hui» 
pour  rendre  imprenable  cette  clef  de  fes  colonies.  L’im¬ 
portance  de  l’entreprife  en  fera  peut-être  aimer  les  dé¬ 
tails. 

Perfonne  n’ignore  que  le  port  de  la  Havane  efï  un  des 
plus  fûrs  de  l’univers  ;  que  les  Hottes  du  monde  entier  y 
pourroient  mouiller  toutes  enl'emble  ;  qu’on  y  fait  aifément 
de  l’eau ,  qui  fe  trouve  excellente.  Son  entrée  eft  gardée- 
par  des  rochers,  où  l'on  court  rifque  de  fe  brifer  pour  peu 
qu’on  s’éloigne  du  milieu  de  la  pafîe.  Elle  eft  devenue 
plus  difficile,  depuis  qu’en  176a,  on  y  a  copié  bas  trois 
vaille  aux  de  guerre.  Cette  précaution  n’a  été  fuàefte  qu’aux 
Efpagnols,  qui  iront  pu  encore  réufiir  à  retirer  ces  trois 
gros  bâtiments»  Elleétoit  d’autant  plus  inutile,  que  l’en¬ 
nemi  n’auroit  pas  même  tenté  de  forcer  le  port ,  défendu , 
par  le  fort  Moro  &  par  le  fort  de  la  Pointe.  La  première 
de  ces  deux  citadelles ,  eft  tellement  élevée  au-defîus  du 
niveau  delà  mer,  qu’il  fexoit  impoffible,  même  aux  na¬ 
vires  du  premier  rang,  delà  battre.  L’autre  ne  jouit  pas 
du  même  avantage;  mais  on  ne  pourroit  la  cannoner  que 
par  un  canal  fi  étroit,  que  les  plus  fiers  ail  aillants  ne  fou- 
tien  droient  jamais  la  nonabreulè  &  redoutable  artillerie  du 
Moro» 
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La  Havane  ne  peut  donc  être  attaquée  que  du  côté  de 
'terre.  Quinze  ou  feize  mille  hommes,  qui  font  la  plus 
grande  force  qu’il  foit  poflible  d’employer  à  cette  expédi¬ 
tion,  ne  pourront  jamais  inveftir  tous  les  ouvrages  qui 
ont  acquis  une  étendue  immenfe.  Il  faudra  tourner  leurs 
efforts  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  du  port,  contre 
la  ville  ou  contre  le  fort  Moro.  Si  on  fe  détermine  pour 


le  dernier  parti ,  la  defeente  fe  fera  aifément  à  une  lieue 
du  fort,  &  l’on  arrivera  fans  peine  à  fa  vue  par  des  che¬ 
mins  faciles ,  par  des  bois  qui  couvrirent  &  aÜureront  la 


marche. 

La  première  difficulté  fera  d’avoir  de  l’eau.  Elle  eh  mor¬ 
telle  aux  environs  du  camp  qu'il  faudra  choilir.  On  fera 
réduit  à  en  aller  chercher  de  potable  avec  des  chaloupes  % 
à  une  dihance  de  trois  lieues.  On  ne  pourra  s’tn  procu¬ 


rer  qu’en  arrivant  en  force  fur  la  riviere  qui  doit  feule  en 
fournir,  ou  qu’en  y  biffant  un  corps  retranché,  qui,  loin 
du  camp  ,  ifolé ,  fans  foutien,  fera  continuellement  dans 
le  rlfque  d’être  enlevé. 

Avant  d’attaquer  le  Moro ,  il  faudra  prendre  le  C  a  va¬ 
gue,  qui  vient  d’être  confirait.  C’eh  un  ouvrage  à  cou¬ 
ronne,  compofé  d’unhahion,  de  deux  courtines,  &  deux 
demi-baftions  fur  fou  front.  Sa  droite  &  fa  gauche  ap- 
puyent  fur  l’efearpement  du  port.  Il  a  des  cafemates ,  des 
citernes  &  des  magafins  à  poudre  à  l’abri  de  la  bombe, 
4111  bon  chemin  couvert,  &  un  large  foffé  taillé  dans  le 
roc.  .Le  fol  qui  y  conduit,  eh  tout  de  pierres  ou  de  ro- 
eailles ,  &  n’a  point  de  terre.  Le  Cavagne  eh  placé  fur 
une  hauteur  qui  domine  le  Moro;  mais  il  eh  expofé  lui- 
même  aux  infultes  d’un  tertre  ,  qui ,  élevé  à  fon  ni¬ 
veau  ,  n’ eh  éloigné  que  de  trois  cents  pas.  Comme  il  fe- 
r,o it  aifé  d’ouvrir  la  tranchée  derrière  cette  élévation,  m 
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va  îa  rafer;  &  la  place  pourra  voir  enfuite  &  dominer  aw 
loin.  Si  la  garnifon  fe  trouvoit  fi  prefl'ée  qu’elle  défefpé- 
rût  de  fe  foutenir  ,  elle  feroit  fauter  les  ouvrages  qui 
font  tous  minés,  &  fe  replieroit  fur  le  Moro,  avec  le¬ 
quel  il  n’eft  pas  poffible  cie  lui  couper  la  communica¬ 
tion. 

Le  fameux  fort  Moro  avoit  du  côté  delà  mer,  où  il  eft 
inattaquable,  deux  battions--;  &  deux  battions  du  côté  de  la 
terre,  avec  un  large  &  profond  folle  creufé  clans  le  roc. 
Rebâti  à  neuf  depuis  qu’il  a  été  pris,  fes  parapets  ont  ac¬ 
quis  plus  d’élévation  &  plus  d’épaifleur.  On  lui  a  donné 
un  bon  chemin  couvert,  &  tout  ce  qui  lui  manquoit  pour 
mettre  les  troupes  &  les  munitions  en  fureté.  La  tranchée 
n’eft  pas  plus  ailée  à  ouvrir  que  devant  le  Cavague.  L’un 
&  l’autre  ont  été  conftruits  avec  une  pierre  molle ,  qui  fera 
courir  moins  de  rifque  à  leurs  défenfeurs  qu’une  pierre  de 
taille  ordinaire. 

Indépendamment  de  ces  moyens,  les  deux  forterefîes 
ont  pour  elles  le  fecours  du  climat  fi  dangereux  pour  les 
affiégeants ,  &  la  facilité  de  recevoir  de  îa  ville  des  reflour- 
ces  de  tous  les  genres,  finis  qu’on puiife  l’empêcher.  Ces 
"avantages  doivent  rendre  ces  deux  places  imprenables ,  très- 
difficiles  du  moins  à  prendre,,  pourvu  qu’elles  foient/uffi- 
lamment  avitaillées  ,  &  défendues  avec  valeur  &  capa¬ 
cité.  Leur  confervation  eft  d’autant  plus  importante,  que 
leur  perte  entraîneroit  néceffairement  la  foumifiion  du 
port  &  de  la  ville,  dominés  &  foudroyés  de  ces  hau¬ 
teurs. 

Après  avoir  expofé  les  obftaclés  qu’011  trouverait  à  fe 
rendre  maîtire  de  la  Havane  par  le  fort  Moro,  il  finit  parler 
de  ceux  qu’on  auroit  à  liirmonter  par  le  côté  de  la  ville 
même. 
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Elle  eft  fittiée  dans  le  port,  &  un  peu  dans  fon enfon¬ 
cement.  Elle  étoit  couverte ,  tant  dù  côté  du  port  que  de 
celui  de  la  campagne,  d’une  muraille  l'ecbe  qui  ne  valoir 
rien,  &  de  vingt  &  un  battions  qui  ne  valoient  pas  mieux. 
Son  folle  étoit  iëc  &  peu  profond.  En-avant  de  ce  lotie , 
4toït  une  el'pece  de  chemin  couvert,  prefqne  totalement 
détruit.  La  place ,  dans  cet  état ,  n’eût  pas  été  à  1  abri  d  un 
coup  de  main ,  qui ,  fait  pendant  la  nuit  avec  plufieurs  at¬ 
taques,  vraies  ou  faillies,  l’auroit  emportée.  On  ie  pio 
pofe  de  creufer  les  fott'és,  de  les  faire  larges  &  profonds, 

<&  d’y  joindre  un  très-bon  chemin  couvert. 

•  Ces  défeufes  néceffaires  feront  l'outenucs  par  le  fort  de 
la  Pointe.  C’eft  un  quarté  bâti  en  pierre,  &  qui, quoique, 
petit,  a  des  cafemattes.  On  l’a  rebâti  à  neuf,  paicequ  il 
avoit  été  extrêmement  endommagé  pendant  le  fiege.  llefs 
entouré  d’un  bon  fbffé  fec ,  ereufé  dans  le  roc.  Indépen¬ 
damment  de  fa  deftination  principale ,  qui  eft  de  défendre 
avec  le  Moro  l’entrée  du  port,  objet  qu’il  remplit  très- 
bien  ,  il  a  plufieurs  batteries  dégorgées  fur  la  campa¬ 
gne,  &  qui  flanquent  quelques  parties  de  1  enceinte  de 

în.  ville* 

Son  feu  vafe  croifer  avec  celui  d’un  fort  de  quatre  bat¬ 
tons,  avec  folle ,  chemin  couvert,  poudrière,  calèmat- 
tes  &  citernes.  Ce  nouveau  fort  qu’on  confirait  à  un  quart 
de  lieue  de  la  place,  fur  une  hauteur  appellée  Aroffignv * 
demandera  un  fiege -en  forme ,  fi  l’on  veut  attaquei  ta  va  lie 
de  ce  côté-là  ;  d’autant  plus  qu’il  a  l’avantage  de  voir  la 
mer,  de  battre  au  loin  fur  la  campagne,  &  de  gêner  ex¬ 
trêmement  l’ennemi ,  qui  cil  obligé  de  venir  prendre  de 

l’eau  tout  auprès. 

En  continuant  de  faire  le  tour  de  la  ville  ,  on  trouve 

fe  fort  Dalter-ès ,  confirait  depuis  le  fiege.  Il  efi  de  pierre  ? 

. 
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&  a  quatre  bâfrions ,  avec  un  chemin  couvert ,  une  demi- 
lune  en-avant  de  la  porte ,  un  large  fofle ,  un  bon  rem¬ 
part,  des  citernes,  des  cafemattes,  un magalin  à  poudre. 
H  efl  à  un  petit  quart  de  lieue  de  la  ville ,  &  au-delà  d’une 
riviere  &  d’un  marais  impraticable,  qui  la  couvrent  de  ce 
cote- là.  On  l’a  placé  fur  une  hauteur  qu'il  embrafle  en  en¬ 
tier,  &  qu’on  a  ifolée  en  creufant  un  large  fofle,  où  la 
mer  entre  du  fond  du  port.  Outre  qu’il  domine  la  com¬ 
munication  de  la  ville  avec  l’intérieur  de  rifle ,  il  défend  , 
en  croifant  fes  feux  avec  ceux  d’Arofligny ,  l’enceinte  de 
la  place,  qui  fe  trouvera  protégée  encore  dans  l’intervalle 
de  ces  deux  forts ,  par  une  groffe  redoute  qu’on  va  éle¬ 
ver.  Il  croife  auffi  fon  feu  avec  le  Moro  qui  efr  foit  éle¬ 
vé,  &  placé  fur  la  pointe  du  fort  la  plus  avancée. 

Tant  d’ouvrages  qui  exigeront  une  garnifon  de  quatre 
mille  hommes,  &  qui  pourront  être  portés  à  leur  perfec¬ 
tion  dans  deux  ou  trois  ans ,  coûtent  à  FElpagne  des  tré- 


fors  immenfes.  Elle  a  d’abord  confacré  dix  millions  à  Fa- 
chat  des  premiers  befoins;  &  elle  en  donne  annuelle¬ 
ment  fix  à  fept  pour  prefler  l’emploi  de  ces  matériaux. 
Quatre  mille  noirs  qui  appartiennent  au  Gouvernement, 
&  une  chaîne  de  Mexicains  condamnés  aux  travaux  pu¬ 
blics  ,  font  ies  iniiruments  de  cette  entrepriiè.  On  auroit 
avancé  le  fruit  des  fueurs  de  tant  de  vidâmes ,  fi  on  eût 
aflbcié  à  leur  travail  les  troupes  qui  le  fbuhaitoient ,  com¬ 
me  un  moyen  de  lbrtir  de  Faffreiife  indigence  où  elles  lan¬ 
gui  fieu  t. 

Shl  étoit  permis  d’avoir  une  opinion  fur  une  matière 
qu’on  ne  conçoit  point  par  -profeffion ,  on  le  hafarderoit 
à  dire,  que  loi  feue  tous  ces  ouvrages  feront  finis, ceux 
qui  feront  le  fiege  de  la  Havane,  doivent  le  commencer 
par  le  Cavagne  &  le  Moro  ;  parce  que  ces  deux  fom 
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pris ,  il  faudra  bien  que  la  ville  fe  rende,  fous  peine  d  e- 
tre  écrafée  par  l’artillerie  du  Moro.  Si  l’on  fe  détermmoit , 
au  contraire ,  par  le  côté  de  la  ville,  l’a  (lai  liant  ne  fa  trou¬ 
verait  guere  avancé,  même  après  l’avoir  prife.  A  la  véri¬ 
té,  il  ferait  le  maître  de  détruire  les  chantiers ,  les  vail- 
feaux  qui  feraient  dans  le  port;  mais  il  n  en  icfulteioit 
pour  lui  aucun  avantage  permanent.  Pour  former  un  éta- 
bliffement,  il  lui  faudrait  prendre  encore  le  Cavagne  & 
le  Moro ,  ce  qui  lui  feroit  vraisemblablement  impoffiblc, 
après  la  perte  d’hommes  qu’il  aurait  effiiyée  a  1.  attaque 
de  la  ville  de  de  fes  forts. 

Mais  quelque  plan  que  l’on  fuive  dans  le  fiege  de  cette 
place  ,  la  nation  qui  l’attaquera,  n’aura  pas  feulement  à 
combattre  la  nombreufe  garnifon  qui  fera  enterrée  dans 
les  ouvrages;  on  lui  oppofera  auffi  des  troupes  qui  tien¬ 
dront  la  campagne,  &qui  troubleront  fes  opérations.  La 
petite  armée  fera  formée  de  deux  efeadrons  de  dragons 
Européens,  bien  montés,  bien  armés,  bien  exerces,  & 
d’une  compagnie  de  cent  miquelets.  On  pourrait  y  join¬ 
dre  tous  les  habitants  de  rifle ,  blancs ,  mulâtres  &  nè¬ 
gres  libres,  qui  font  enrégimentés  au  nombre  de  dix  mille 
hommes  ;  mais  comme  la  plupart  n’ont  aucune  idée  de 
difeipline,  ils  ne  feraient  que  caufer  de  la  confufion.  Il 
n’en  fera  ,  pas  ainfi  d’un  régiment  de  cavalerie  de  quatre, 
efeadrons,  &  de  fept  bataillons  de  milice,  que,  depuis  la 
paix,  on  a  accoutumés  à  manœuvrer  d’une  maniéré  fur- 
prenante.  Ces  corps  armés,  habillés,  équipés  aux  dé¬ 
pens  du  Gouvernement,  &  payés  en  temps  de  guéri e fur 
ie  pied  des  troupes  réglées,  ont  pour  guide  &  pour  mo¬ 
delé,  des  Majors,  des  Sergents,  des  Caporaux  envoyés 
d’Europe ,  &  tirés  des  régiments  les  plus  diftingués.  La 
formation  de  ces  milices  coûte  un  argent  immenfe.  La, 
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Cour  d’Efpagire  attend  les  événements ,  pour  juger  de  î’u- 
tïlité  de  ccs  dépendes.  Mais  on  peut  aüiirer  dès  à  pré  font, 
c]oe  quel  que  (bit  fefprit  militaire  de  ces  troupes ,  cette 
operation  politique  efi  inexcufable.  Voici  pourquoi. 

Le  projet  de  rendre  à  Cuba  tous  les  colons  foldats,  ce 
projet  inique  &  ruineux  pour  toutes  colonies ,  a  été  pouffe 
très-vivement.  La  violence  qu’il  a  fallu  faire  aux  habi¬ 
tants  pour  les  a  fi  ujettir  à  des  exercices  qui  leur  défiai* 
f oient ,  n’a  fait  que  redoubler  en  eux  leur  goût  naturel 
pour  le  repos.  Ils  ont  détefré  des  mouvements  méchani- 
qties  &  forcés,  qui,  ne  leur  procurant  aucune  jouiffance, 
tic  voient  leur  paraître  doublement  infupponabîes  ;  quand 
bien  même  ils  ne  feroientp'as  effrayants  ou  ridicules  pour 
des  peuples  qui  ne  croyent  peut-être  avoir  aucun  intérêt 
à  défendre  un  Gouvernement  qui  les  opprime.  Cette  aver- 
fion  pour  le  mouvement,  s’ell  étendue  jufqu’à  cet  exer¬ 
cice  utile  qu’exige  le  travail  des  terres.  On  n’a  plus  voulu 
défricher,  planter,  cultiver,  pour  une  nation  qui  ne  fait 
que  commander  à  des  travailleurs.  Les  milices  ont  arrêté 
les  cultures.  Celles-ci  qui  s’établiffoient  lentement ,  ont 
rétrogradé.  Elles  s’anéantiront  tout-à-fait  avec  le  temps , 
fi  Œi pagne  s’opiniâtre  à  foutenir  un  fyfiême  vicieux  que 
de  fauffes  vues  lui  ont  fait  adopter.  La  manie  d’avoir  des 
troupes;  cette  fureur,  qui,  fous  prétexte  de  prévenir  les 
guerres,  les  allume;  qui  en  amenant  le  defpotifme  des 
Gouvernements,  prépare  de  loin  la  révolte  des  peuples; 
qui  arrachant  perpétuellement  l’habitant  de  fou  foyer,  & 
le  cultivateur  de  fon  champ,  éteint  l’amour  de  la  patrie, 
en  éloignant  l’homme  de  fon  berceau  ;  qui  bouleverfe  les 
mitions  &  les  tranfplante  au-delà  des  terres  &  des  mers: 
cet  efprit  mercenaire  de  milice ,  qui  n’eff  pas  fefprit  mili¬ 
taire,  perdra  tôt  ou  tard  l’Europe;  mais  bien  plutôt  les 
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colonies,  &  peut-être  celles  d’Efpagne  avant  les  autres. 

Cette  Puifîance  pofiede  la  partie  la  plus  étendue  ,  la 
plus  fertile- de  l’archipel  Américain.  En  des  mains  actives , 
ces  iOes  feraient  devenues  la  fource  d’une  profpérite  fans 
bornes.  Dans  l’état  aétuel,  ce  font  de  vaftes  forêts  où  ré¬ 
gné  une  folitude  alfreufe.  Bien-loin  de  contribuer  ;\  la  for¬ 
ce  „  à  la  richefle  de  la  monarchie  qui  en  a  la  propriété ,  el¬ 
les  ne  font  que  l’affoiblir ,  que  la  ruiner  par  les  depenfes 
qu’abforbe  leur  confervation.  Sil’Efpagne  eût  étudié  con¬ 
venablement  la  marche  politique  des  auties  peuples,  ehe 
aurait  vu  que  plufieurs  d’entre  eux  dévoient  uniquement 
leur  prépondérance  à  quelques  ifles  inférieures  en  tout  à 
celles  qui  n’ont  fervi  jufqu’ici  qu’à  groflîr  ignominieufe- 
ment  la  lifte  de  fes  innombrables  &  inutiles  poflefïïons. 

Elle  aurait  appris  que  la  fondation  des  colonies ,  de  cel¬ 
les  fur-tout  qui  n’ont  point  de  mines ,  ne  pouvoit  avoir 
d’autre  but  raifonnable  ,  que  celui  d’y  établir  des  cul¬ 
tures. 

C’eft  calomnier  les  Efpagnoîs ,  que  de  les  croire  inca-  XLÎ- 
pables  par  caraétere ,  de  foins  laborieux  &  pénibles.  Si 
l’on  jette  un  regard  fur  les  fatigues  exeeflives  que  fuppor-  font  pas 
tent  fi  patiemment  ceux  de  cette  nation  qui  fe  livrent  an 
.commerce  interlope ,  on  Vappercevra  que  leurs  travaux  me  oii  le 
font  infiniment  plus  durs  que  ceux  de  l’économie  rurale  croit,  de 
d’une  habitation.  S’ils  négligent  de  s  enrichir  par  la  cul-  coloniesà 
ture,  c’eft  la  faute  du  Gouvernement.  Qu’il  celle  de  les  une  gran- 
faire  gémir  fous  la  tyrannie  du  monopole  ;  qu’il  celle  de 
leur  faire  acheter  trop  cher  les  inftruments  de  leur  induf-  i 
trie  ;  qu’il  celle  de  furcharger  leurs  productions  de  droits 
exceftlfs  ;  qu’il  celle  d’opprimer  ceux  qui  auront  fait  les 
premiers  pas  vers  la  fortune;  qu'il  celle  de  regarder  corn¬ 
ais  dan tr creux»  ceux  qui  montreront  une  giande  activé  té  • 
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•îu’il  celTe  de  les  livrer  aqx  intérêts  particuliers  d’une  a«- 
tonrd  abfolue  &  vénale,  &il  verra  fortir  lés  fujets  de  cette 
profonde  inaélion  qui  rend  l’Elpague  prefque  nulle.  Fauf¬ 
il  que  cette  monarchie,  qui,  fous  Charles -Quint,  étoit 
comme  la  tête  d’où  parfoit  tout  le  mouvement  de  l’Euro¬ 
pe,  en  foit  aujourd’hui  une  partie  impuiffante  &  immobi¬ 
le  ;  &.  qu’un  Etat  de  notre  continent  qui  fe  trouve  le  premier 
iur  la  carte,  en  foit  le  dernier  dans  l’hiftoire? 

L  Efpagne  veut-  elle  enfin  le  réveiller  de  ce  fommeil? 
qu’elle  donne  des  fecours  à  fes  colons.  Les  tréfors  du  Me¬ 
xique  &  du  Pérou  s’offrent  à  porter  l’abondance  dans  les 
Jiles,  par  une  générofité  vraiment  productive.  Toutes  les 
cultures  du  nouveau  monde  exigent  des  avances;  celle  du 
lucre  réclame  les  plus  grands  fonds,  par  l’affurance  des 
Plus  grands  rapports.  Il  n’y  a  pas  un  feul  habitant ,  à  la 
inmté,  a  la  Marguerite,  à  Porto-Rico,  à  Saint-Domin¬ 
gue,  en  état  de  l’entreprendre;  &  il  n’y  en  a  pas  trente  à 
Cuba.  Ces  colons  tendent  tous  des  bras  fuppüants  vers 
f  nftroP°k’  P°uren  obtenir  des  moyens  de  fortir  de 
eur  .édiargie.  Ah!  s’il  étoit  permis  à  l’écrivain  défintéref- 
fo ,  qui  ne  cherche  «St  ne  fouhaite  que  le  bonheur  de  l’hu- 
mamté ,  de  leur  prêter  des  fentiments  «St des  diieours,  que 
J  habitude  de  l’oifiveté ,  les  entraves  du  Gouvernement, 
&  les  Préjugés  de  toute  elpece ,  femblent  leur  avoir  inter- 
«uts  ne  pourroit-il  pas  dire  en  leur  nom  à  la  Cour  de  Ma- 
cîrid 9  à  îa  nation  entière: 

”  Coniidérezles  facrificesque  nous  attendons  de  vous; 

„  &  voyez  fi  vous  n’en  ferez  pas  dédommagés  au  centu- 
”  p!c’  par  les  riches  productions  que  nous  offrirons  il  vo- 
5,  tre  commerce  expirant.  Votre  marine  accrue  par  nos 

”  travaux>  formera  le  feul  boulevard  qui  puifïe  défendre 
^  c:cs  poflefiions  prêtes  à  vous  échapper.  Devenus  plus 
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w  riches,  nous  confommerons  davantage;  &  alors  la  terre 
,,  que  vous  habitez ,  qui  languit  avec  vous  quand  la  na- 
„  tare  l’appelle  à  la  fécondité;  ces  plaines  qui  n’offrent 
39  à  vos  yeux  que  des  déferts,  &  qui  font  la  honte  de  vos 
„  loix  &  de  vos  mœurs ,  fe  changeront  en  des  champs 
,,  fertiles.  Votre  patrie  fleurira  par  l’induftrie  &  par  IV 
„  griculture  qui  fuyoient  loin  de  vous.  Lesfources  de  vie 
,,  &  d’activité  que  vous  aurez  fait  couler  jufqu’à  nous 
„  par  la  mer,  reflueront  autour  de  vos  demeures  enfleu- 
„  ves  d’abondance.  Mais  fi  vous  êtes  infenfibles  à  nos 
55  plaintes  &  à  nos  malheurs;  fi  vous  ne  régnez  pas  pour 
„  nous;  fi  nous  ne  femmes  que  les  victimes  de  notre 
„  obéilfance  ,  rappeliez  -  vous  cette  époque  à  jamais  cé- 
„  lebre ,  où  des  fujets  malheureux  &  mécontents  fecoue- 
33  rent  le  joug  de  votre  domination  ;  &  par  leurs  travaux  , 

3,  leurs  fuccès  &  leur  opulence,  juffifierent  leur  révolte 
„  aux  yeux  du  monde  entier.  Quand  ils  font  libres  de- 
„  puis  deux  fiecîes ,  nous  faudra-t-il  encore  gémir  devons 
,3  avoir  pour  maîtres?  lorfque  la  Hollande  brifii  le  Icep- 
33  tre  de  fer  qui  l’écrafoit  ;  lorfqu’ elle  fortit  du  fond  des 
„  eaux  pour  régner  fur  les  mers,  le  ciel  élevoit  fans  doute 
,,  ce  monument  de  la  liberté ,  pour  montrer  aux  nations  la 
„  route  du  bonheur,  &  pour  effrayer  les  Rois  infidèles 
5,  qui  les  en  écartent.  ,, 

En  effet,  cette  République ,  qui  a  marché  long -temps 
l’égale  des  plus  grands  Rois,  cfi:  parvenue  en  partie  à  cette- 
gloire  par  la  profpérité  de  les  colonies.  Mais  voyons  quels 
moyens  elle  a  fnivis  pour  les  faire  valoir. 

Jufqu’à  la  découverte  des  côtes  occidentales  de  î  Afri¬ 
que,  d’une  route  aux  Indes  parle  Cap  de  Bonne-Efpéran- 
ce,  &  fur-tout  jufqu’à  la  découverte  de  l’Amérique,  les  s^t 
peuples  de  FEurope  ne  fc  connoifloient ,  ne  fe  vifitoîcnt  fent 
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guère,  que  par  quelques  inclinions  barbares,  dont  le  pif- 
iagc  ctoit  le  but,  &la  dévaftation  tout  le  fruit*  A  Pexcep- 
tion  d’un  petit  nombre  de  tyrans  armés ,  qui  trou  voient 
dans  .fopprefïïon  des  foibles ,  les  moyens  de  fbutenir  un 
luxe  extraordinairement  cher,  tous  les  habitants  des  dif- 
ft lents  Etats  etoient  réduits  a  ie  contenter  de  ce  que  leur 
fcurniO'oient  un  territoire  mal  cultivé,  une  induftrie  arre¬ 
tée  aux  barrières  de  chaque  Province.  Les  grands  événe¬ 


ments  qui  fixent  à  la  fin  du  quinzième  ficelé,  une  des 
plus  brillantes  époques  de  Phiftoire  du  monde ,  n’opére- 


rent  pas  dans  les  mœurs  une  révolution  au iii  rapide  qu’on 
eft  prompt  a  l’imaginer.  Quelques  villes  anféatiqueS,  quel¬ 
ques  Républiques  d’Italie  alloient,  il  efl  vrai,  chercher  à 
Cadix  &  à  Lisbonne,  devenus  de  grands  entrepôts,  ce 
que  les  deux  Indes  envoyoient  de  rare  de  de  précieux, 
mais  la  confommation  en  étoit  tout- à -fait  bornée,  par 
î  impuiffance  où  etoient  les  nations  de  le  payer.  Elles  lan- 
.giiifloient  la  plupart  dans  une  léthargie  entière  ;  la  plupart 
iguoroient  les  avantages  &  les  reffources  de  leur  terri¬ 


toire. 


Ilfalloit,  pour  mettre  fin  à  cet  engourdifTement ,  un 
peuple  qui,  foiti  du  néant,  répandît  la  vie  &la  lumière 
uans  tous  les  efprits,  l’abondance  dans  tous  les  marchés  ; 
qui  pût  offrir  toutes  les  productions  à  un  meilleur  prix, 
échanger  le  fuperflu  de  chaque  nation  avec  ce  qu’elle  n’a- 
voit  pas,  qui  donnât  line  grande  activité  à  la  circulation 
des  denrées,  des  marchandées,  de  l’argent;  qui  en  faci¬ 
litant  ,  en  étendant  la  confommation ,  encourageât  la  po¬ 
pulation,  P  agriculture,  tous  les  genres  d’induftrie.  L’Eu¬ 
rope  dut  auxfloîlandois  tous  ces  avantages.  On  pardonne 
à  l’aveugle  multitude  de  fe  borner  à  jouir,  fans  counoî- 
îrc  les  fources  de  la  profpérité  qu’elle  goûte  :  mais  laphL 
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ofophie  &  la  politique  doivent  perpétuer  la  gloire  des  bien¬ 
faiteurs  de  l’humanité;  luivre,  s’il eft  pofiible,  la  marche 
de  leur  bienfaifauce. 

Lorfque  les  généreux  habitants  des  Provinces-Unies  le¬ 
vèrent  la  tête  au-defl  us  de  la  111er  &  de  la  tyrannie,  ils  vi¬ 
rent  qu’ils  ne  pourvoient  aiïcoir  les  fondements  de  leur  li¬ 
berté  ,  fur  un  fol  qui  11e  leur  ofTroit  pas  même  les  foutiens 
delà  vie.  Ils  fentirent  que  le  commerce,  qui,  pour  la  plu¬ 
part  des  nations,  n’ell  qu’un  intérêt  acceffoire ,  qu’un 
moyen  d’accroître  la  malfe  &  le  revenu  des  productions 
territoriales ,  étoit  la  feule  bafe  de  leur  exitlence.  Sans  tci  re 
‘  &  fans  productions ,  ils  réfolurent  défaire  valoir  celles  des  - 
autres  peuples;  afi tirés  que  de  la  profpérité  univerfelle, 
fortiroit  leur  profpérité  particulière.  L’événement  juftifia 
leur  politique. 

Leur  premier  pas  établit,  entre  les  peuples  de  l’Euro 
pe,  l’échange  des  productions  du  nord  avec  celles  du  mi¬ 
di.  Bientôt  toutes  les  mers  fe  couvrirent  des  vai fléaux  de 
la  Hollande.  C’étoit  dans  lès  ports  que  tous  les  effets  com- 
merçables  venoientfe  réunir;  c’étoit  de  fes  ports  qu’ils 
étoient  expédiés  pour  leurs  deltinations  relpectives.  On 
régloit  la  valeur  de  tout;  &  c’étoit  avec  une  modération 
qui  écartait  toute  concurrence.  L’ambition  de  donner  plus 
de  Habilité ,  plus  d’étendue  à  fes  entreprifes ,  rendit  avec 
le  temps  la  république  conquérante.  Sa  domination  s’é¬ 
tendit  fur  une  partie  du  continent  des  Indes ,  &  lùr  tou¬ 
tes  les  ilîes  importantes  de  l’Océan  qui  l’environne*  Elk 
tenoit  aflervies ,  par  fes  forterefles  ou  par  fes  clcadres ,  les 
côtes  d’Afrique,  où  elle  avoir  porté  le  coup-d’œil  atten¬ 
tif  &  prévoyant  de  fon  utile  ambition.  Les  feules  contrées 
de  l’Amérique  où  la  culture  eût  jetté  les  germes  des  vraies 
richeffes ,  recpnnoifloicnt  fes  loix.  L’immenfité  de  fes  corn- 
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binaiions  embraffoit  l’univers,  dont  elle  étolt  ,Pame  par 
le  travail  &  Pinduftrie.  Elle  étolt  parvenue  à  la  monar- 
_  chie  univcifelle  du  commerce. 

Tel  étoit  l’état  des  Provinces-Urnes ,  lorfque  les  Por¬ 
tugais  ,  fe  relevant  de  la  langueur  &  de  Pinaélion  où  la 
tyrannie  Efpagnole  les  avoit  plongés ,  réuffirent  à  leur  ar¬ 
racher  en  1661  la  partie  du  Brélil  qu’elles  avoient  conquiie 
fur  eux.  Dès  ce  premier  ébranlement  de  leur  puiifance,, 
les  Iïollandois  auroient  été  chaiTés  entièrement  du  nou¬ 
veau  monde ,  s’il  ne  leur  fût  relié  quelques  petites  ides  ; 
en  particulier,  celle  de  Curaçao,  qu’en  1634  ils  avoient 
enlevée  aux  Cadilîans  qui  la  poifédoient  depuis  1527. 

Ce  rocher ,  qui  n’elt  qu’à  trois  lieues  de  la  côte  de  Ve¬ 
nezuela  ,  peut  avoir  dix  lieues  de  long  fur  cinq  de  large, 
fi  a  un  port  excellent ,  mais  dont  l’approche  eft  fort  diffi¬ 
cile.  Lorfque  une  fois  on  y  di  entré ,  fon  valle  badin  of¬ 
fre  toutes  fortes  de  commodités.  Une  forterelfe ,  conF 
truite  avec  intelligence ,  &  conffomment  bien  entretenue , 
fait  fa  défenfe. 

Les  François,  qui  avaient  corrompu  d’avance  le  Com¬ 
mandant  de  la  place,  y  abordèrent  en  1673  au  nombre  de 
cinq  ou  fix  cents  hommes.  Comme  la  trahifon  avoit  été 
découverte,  &  le  traître  puni,  ils  furent  reçus  par  fonfuc- 
cefièur  tout  autrement  qu’ils  ne  s’y  attendaient.  Ils  fe 
rembarquèrent  avec  la  honte  de  n’avoir  montré  que  leur 
foiblelfe  &  l’iniquité  de  leurs  m efures . 

Louis  XIV,  dont  l’orgueil  fut  bleffé  par  cet  imprudent 
échec,  donna  cinq  ans  après  dix-huit  vaiiïeaux  de  guerre 
&  douze  bâtiments  fîibuflîers  à  d’E Urées,  pour  dur cerfaf- 
front  qui  ternilfoit  à  fes  yeux  l’éclat  d’un  régné  rempli  de 
merveilles.  Cet  Amiral  approchoit  du  terme  de  fon  expé¬ 
dition,  lorfque  fon  audace  &  fon  opiniâtreté  firent  échouer 
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fa  flotte  à  Tifle  Daves.  Il  recueillit  ce  qu’il  put  des  dé¬ 
bris  de  fon  naufrage ,  &  regagna  ,  (ans  avoir  rien  entrepris , 
le  port  de  Bref!  dans  un  aflez  grand  défordre. 

Depuis  cette  époque ,  ni  Curaçao,  ni  les  petites  ifles 
d’Aruba  &de  Bonaircqui  font  fous  fesloix,  n’ont  été  in¬ 
quiétées.  Aucune  nation  n’a  fongé  à  conquérir  un  loi 
flérile,  qui  n’offre  que  quelques  beftiaux,  quelque  ma¬ 
nioc,  quelques  légumes  propres  à  la  nourriture  des  cf- 
claves,  &  qui  ne  fournit  aucune  production  qui  puifle 
entrer  dans  le  commerce.  Saint -Euflache  ne  vaut  guexe 

mieux. 

Cette  ifle  d’environ  cinq  lieues  de  tour,  n  efl  propie- 
ment  qu’une  montagne  fort  efcarpée,  qui  paroît  fortir  oe 
l’Océan  en  forme  de  cône.  Elle  manque  de  port ,  &  efl 
réduite  à  une  rade  purement  foraine. 'Quelques  f  rançois 
chaflés  de  Saint-Chriftophe  s’y  réfugièrent  en  1629  x  & 
l’abandonnèrent  quelque  temps  après;  parce  que  ce  ro¬ 
cher,  d’ailleurs  flérile,  n’avoit  d’autre  eau  police  que  celle 
de  pluie  qu’on  ramafloit  dans  des  citernes.  On  ignore  1  é- 
poque  précife  de  cette  émigration;  mais  il  efl  prouvé  que 
les  Hollandois  y  étoient  établis  en  1639.  Us  en  f  urent 
cbalfés  dans  la  fuite  parles  Anglois, fur lefquels Louis XIV 


la  reprit.  Ce  Prince  fit  valoir  fon  droit  de  conquête  dans 
les  négociations  de  Breda ,  &  réfifla  aux  inflances  de  la 
république,  alors  fon  alliée,  qui  prétendoit  que  cette  pub 
fèffion  lui  fût  reflituée,  comme  lui  ayant  appartenu  avant 
la  guerre.  Lorfque  la  fignature  du  traité  de  paix  eut 
anéanti  cette  prétention  ,  le  Monarque  François  ,  donc 
l’orgueil  écoutoit  plutôt  la  générofité  que  la  juftice, 
Gi'ut  qu’il  n’étoit  pas  de  fa  dignité  de  profiter  du  mal¬ 
heur  de  fes  amis.  11  remit  de  fort  propre  mouvement  aux 
Hollandois  leur  ifle ,  quoiqu’il  n’ ignorât  pas  que  c  était 
Tome  IF*  Q 
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une  fortereffe  naturelle  qui  potirroit  'Faite  A  la  cun- 
fervation  de  la  partie  de  Saint -Chriftôphe  qui  lui  ap- 
paiteiioit. 

Saint-Eudache  produit  quelque  tabac  ,  &  à-peu-près  dx 
cents  milliers  de  lucre.  Sa  population,  comme  colonie 
agricole  ,  ed  de  cent* vingt  blancs  &  de  douze  cents  noirs. 
Comme  commerçant,  il  a  cinq  cents  blancs;  &  jufqu’à 
douze  ou  quinze  cents ,  lorfqu’il  ale  bonheur  d’être  neu¬ 
tre  en  temps  de  guerre. 

Sa  foiblefle  ne  Fa  pas  empêché  d’envoÿer  quelques-uns 
de  les  habitants  dans  une  ide  voifine,  connue  fous  le  nom 
de  Saba.  Il  faut  gravir  prefque  au  fommet  de  ce  roc  ef- 
carpé ,  pour  y  trouver  un  peu  de  terre.  Elle  ed  très-pro¬ 
pre  au  jardinage.  Des  pluyes  fréquentes ,  mais  dont  l’eau 
ne  féjourne  pas,  y  font  croître  des  plantes  d’un  goût  ex¬ 
quis  ,  &  des  choux  d’une  groffeur  fmguliere.  Une  cin¬ 
quantaine  de  familles  Européennes  ,  avec  environ  cent 
cinquante  efclaves,  y  cultivent  le  coton,  le  filent,  en  font 
des  bas,  qu’on  vend  aux  autres  colonies  jufqu’à  dix  écus 
la  paire.  11  n  y  a  pas  en  Amérique  d’auflî  beau  fang  que 
celui  de  Saba;  les  femmes  y  confervent  une  frakheur 
qu’on  ne  retrouve„dans  aucune  autre  de$  Antilles.  Heu- 
ïeufe  peuplade  !  élevée  fur  un  rocher  entre  le  ciel  & 
3a  mer,  elle  jouit  de  ces  deux  éléments  fans  en  craindre 
les  orages.  Elle  refpire  un  air  pur,  vit  de  légumes,  cul¬ 
tive  une  production  fimple  qui  lui  donne  Faifance  fans  la 
tentation  des  richedes,  s’occupe  d’un  travail  moins  péni¬ 
ble  qu’utile,  polfede  en  paix  tous  les  biens  de  la  modé¬ 
ration  ,  la  famé ,  la  beauté ,  la  liberté.  C’ed-là  le  temple 
de  la  paix ,  d’où  le  fage  peut  contempler  à  loifir  les  erreurs 
&ies  paillons  des  hommes,  qui  vont,  comme  les  flots  de 
la  mer,  fe  pouffer  &  fc.  heurter  fur  les  riches  côtes  de  FA- 
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Miérique ,  dont  ils  fe  difputent  &  s’arrachent  tour-à-tour 
les  dépouilles  &  la  poffefllon.  C’en  de  là  qu’on  voit  au 
loin  les  nations  de  l’Europe ,  venir  porter  la  foudre  aumi- 
'  lieu  des  gouffres  de  l’Océan,  &  fous  les  ardeurs  des  tro¬ 
piques,  toujours  brûlantes  des  feux  de  l’ambition  &  delà, 
cupidité,  fe  remplir  d’or  fans  jamais  s’en  raflafier;  amaf- 
fer  dans  des  flots  de  fang  ces  métaux,  ces  perles,  ces  dia¬ 
mants,  dont  fe  couvrent  ceyx  qui  dépouillent  les  peuples; 
furcharger  d’innombrables  navires  de  ces  tonneaux  pré¬ 
cieux,  d’où  le  luxe  tire  la  pourpre,  &  où  l’on  puife  les 
délices,  la  molleffe,  la  cruauté,  les  vices.  Le  tranquille 
colon  du  rocher  de  Saba  voit  cet  amas  de  folies,  &  file 
paifiblement  le  coton  qui  fait  toute  fa  parure  &  toute  fa 
richeffe. 

Sous  le  même  ciel,  eft  l’ifle  de  Saint- Martin,  dont 
l’enceinte ,  d’environ  quinze  ou  feize  lieues ,  renferme  un 
affez  grand  nombre  de  montagnes,  qui  ne  font  que  des 
rochers  couverts  de  bruyères.  Le  fol  fabîonneiix  de  fes 
1  plaines  &  de  fes  vallées ,  ftérile  par  lui-même ,  n’y  peut 
être  fécondé  que  par  des  pluies  aflez  rares ,  &  dont  la 
bienfaifançe  diminue  à  mefure  que  le  foleil  les  pompe  ou 
qu’elles  s’écoulent.  Avec  quelques  foins ,  on  pourrait  re¬ 
tenir  ces  eaux  fortuites  dans  des  réfervoirs ,  ’&  les  di.ftri- 
buer  dans  des  terres  pour  y  faire  germer  l’abondance.  Du 
relie ,  cette  ifle  fans  riviere ,  a  des  fontaines  &  des  citer¬ 
nes  ,  qui  fourniffent  à  tous  les  colons  une  eau  alfez 
bonne.  L’air  eft  très-fain ,  la  côte  poifïonneufe ,  la  mer 
rarement  agitée  ,  &  par -tout  l’ancrage  fûr  autour  dê 
fille. 

Les  Hollandois  &  les  François  qui  s’y  étoient  rencon¬ 
trés  en  1638  ,y  vivoient  en  paix ,  mais  féparément,  lorfque 
les  Efpagnols  qui  étoient  en  guerre  ouverte  avec  Iw 
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deux  nations  ,  s'aviferent  d’attaquer  e» s  nouveaux  fe 
bitants  ,  les  battirent  ,  les  firent  prifonniers  ,  &  s’éta¬ 
blirent  à  leur  place.  Le  vainqueur  ne  tarda  pas  à  fe 
dégoûter  d’un  établilfement  inutile  qui  lui  coûtoit  400 , 
eoo  livres  par  an.  Il  l’abandonna  en  1648,  après  avoir 
détruit  tout  ce  qu’il  ne  lui  étoit  pas  pofiible  d’emporter. 

Ces  dévaluations  n’empêcherent  pas  les  deux  Hâtions 
qui  occupoient  l’ille  quelques  années  auparavant,  d’y  re¬ 
tourner,  aufîi-tôt  qu’ils  la  virent  évacuée.  Elles  convin¬ 
rent  de  ne  jamais  troubler  mutuellement  leur  tranquilli¬ 
té  ;  &  elles  furent  toujours  fidelles  à  un  engagement  dont 
Futilité  étoit  réciproque.  Les  divifions  de  leurs  mé¬ 
tropoles  n’altérerent  jamais  ces  difpofitions.  La  paix 
régna  conftamment  dans  cet  afyle  jufqu’en  1757,  que  les 
François  en  furent  chalfés  par  un  corfaire  Anglois  nom¬ 
mé  Coock;  mais  ils  y  font  retournés  à  la  fin  des  hoffi- 
lités. 

D’environ  cinquante  mille  acres  de  terre  que  contient 
Fille  entière,  les  François  en  polfedent  trente-cinq  mille. 
Ce  grand  efpace  occuperait  une  population  de  dix  mille 
âmes,  que  les  progrès  de  la  culture  y  réuniront  un  jour, 
fi  la  dureté  des  Gouvernements  d’Europe  amené  enfin 
3a  liberté  de  l’Amérique.  On  n’y  voyoit  en  1753  que  cent 
deux  blancs  &  cent  quatre-vingt-cinq  efclaves.  Ils  avoient 
pour  troupeaux  37  chevaux,  91  bœufs  ou  vaches, 315 
moutons,  458  chevres.  Pour  leur  fubfilïance  ,  ils  cul- 
tàvoient  17500  bananiers,  84  quarrés  d’ignames  ou  de 
patates  ,  &  82000  folles  de  manioc.  Le  produit  de 
425600  pieds  de  cotonier,  étoit  tout  ce  qu’ils  offraient 
siu  commerce. 

La  ligne  de  féparation,  dirigée  de  l’Ell  à  FOueft,  qui 
a  affigné  une  moindre  fuperficie  aux  Hollandais,  les  en  a 
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Vieê  dédommagés ,  par  la  pofleflïon  du  feul  port  qui  fait 
dans  l’ifle  ,  &  d’un  grand  étang  qui  fournit  annuelle¬ 
ment  pour  deux  cents  mille  écus  de  fel.  Ces  républi¬ 
cains  ont  de  plus  la  reflource  de  leurs  fucreries,  qui  oc¬ 
cupent  trois  mille  efelaves,  mais  dont  les  travaux  font 
totalement  perdus  dans  les  années'  qui  ne  font  pas  plu- 
vieufes. 

Les  deux  colonies  commencent  a  cultiver  le  café  avec 
fuccès.  Peut-être  cette  production  leur  procurera- 1-  elle 
\m  jour  une  certaine  aifance ,  dont  les  François  font  au¬ 
jourd’hui  beaucoup  plus  éloignés  que  les  Hollandois. 

Les  établiflements  de  ces  derniers  dans  le  grand,  archi¬ 
pel  de  l’Amérique,  ne préfentent jufqu’ici  rien  de  curieux 
ni  d’intéreflant  au  premier  coup-d’œil.  Des  pofleflions 
qui  fourniflent  à  peine  la  cargailon  de  quatre  ou  cinq 
vaifîeaux  médiocres,  ne  paroiflent  dignes  d’aucune  a;~ 
tention.  Aufll  l’oubli  le  plus  profond  feroit-il  leur  par¬ 
tage  ,  fi  quelques-unes  de  ces  ifles  ,  qui  11e  font  rien 
comme  agricoles,  n’étoient  beaucoup  comme  commei- 
çantes.  Nous  voulons  parler  de  Saint-Euflache  &  de  Cu¬ 
raçao. 

Le  defir  de  former  desliaifons  interlopes  avec  le  conti¬ 
nent  Efpagnol ,  décida  la  conquête  de  Curaçao.  On  y 
vit  bientôt  arriver  un  grand  nombre  de  bâtiments  Hollaiv 
dois.  Forts  &  bien  armés,  ils  étoient  de  plus  montés  par 
des  hommes  choifis  ,  dont  la  bravoure  étoit  foutenue 
d’un  vif  intérêt.  Chacun  d’eux  avoit  dans  la  cargaifon  une 
part  plus  ou  moins  confidérable ,  qu’il  étoit  déterminé  à 
défendre  au  prix  de  fou  fang ,  contre  les  attaques  des 
Garde-côtes. 

Avec  le  temps,  la  maniéré  de  traiter  changea  un  peu. 
Curaçao  deviîit  lui-même  un  eu  a  ga  fin  immenfe ,  où  ks 
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Eïpagnols  venoient  fur  leurs  bateaux  échanger  leur  or 
îeui  argent ,  leui  vanille ,  leur  cacao,  leur  cochenille , leur 
quinquina,  leurs  cuirs,  leurs  mulets,  contre  des  negres, 
des  toiles ,  des  foyeries ,  des  étoffes  des  Indes  ,  des  épice- 
iies,  des  dentelles ,  des  rubans,  du  vif-argent,  des  ou- 
vi âges  de  1er  ou  d’acier.  Ces  voyages,  quoique  conti¬ 
nuels,  n  cmpechoient  pas  qu’une  multitude  de  chaloupes 
Hoîlandoifes  ne  vogualfent  de  leur  ille  aux  anfes  de  la  cô¬ 
te.  C  étoii  une  réciprocité  de  befoins  ,  de  fecours ,  de 
ti avaux  &  de  courfes ,  qui  jettoit  la  plus  grande  aétivité 
fui  ms  paiagcs,  entre  des  nations  rivales  en  commerce, 

&  avides  de  richeffes.  La  fubftitution  des  vaifleaux  de 
Tegîtie  aux  gallions,  aralîenti  dans  les  derniers  temps  eette 
double  communication;  mais  elle  recouvrera  fa  première 
vivacité,  elle  en  acquérera  une  plus  grande  encore,  lori- 
que  le  malheur  des  guerres  empêchera  Fapprovilionne- 
‘  ment  direét  du  continent  Efpagnol. 

Les  démêlés  des  Cours  de  Londres  &  de  Verfhilles, 
ouvrent  à  Curaçao  une  nouvelle  carriere.il  approvifionne 
Siûrs  tome  la  côte  du  Sud  de  Saint-Domingue  ;  il  en  tire 
toutes  les  productions.  Ce  commerce  s’étendra ,  à  mefure 
•que  cette  partie  de  la  colonie  Françoife  fera  les  progrès  j 
'dôiît  elle  eft  fufeeptible.  Les  armateurs  François  des  ifles  j 
;du  vent  fe  rendent  eux-mêmes  en  foule  à  Curaçao  durant  J 
ies'hoffilités,  malgré  la  longueur  de  la  traverfée  :  c’eft  1 
qu’ils  y  trouvent  tout  ce  qui  eft  nécefîaire  pour  l’équipe-  I 
ménf  de  leurs  navires  ;  fouvent  des  marchandifes  des  cô-  9 
tes  d’Efpagne  ,  toujours  celles  de  l’Europe  ,’  dont  Fu-  I 
fage  eft  univerfel.  Les  corfaires  Anglois  y  croifent  ra-  f 
rement. 

iout  ce  qui  entre  à  Curaçao,  paye  indifféremment  un 
pour  cent  pour  îe  droit  du  port.  Les  marchandifes 
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parties  de  la  Hollande ,  ont  le  privilège  de  n’être  jamais 
taxées  davantage.  Celles  qui  viennent,  des  autres  ports  de 
1’Eiirope,  payent  de  plus  neuf  pour  cent.  Le  café  étran¬ 
ger  elt  lujet  à  ce  môme. droit,  parce  qu’on  veut  favorifer. 
celui  de  Surinam.  Toutes  les  autres  denrées  de  1  Améri¬ 
que  11e  donnent  que  trois  pour  cent ,  mais  avec  1  obliga¬ 
tion  d’être  portées  directement  dans  quelqu’une  des  rades* 
de  la  République. 

Saint-Euftache  étoit  afffujetti  autrefois,  aux  mêmes  im- 
pofitions  que  Curaçao  :  on  l’en  a  déchargé  au  commen¬ 
cement  de  laderniere  guerre.  Il  a  ;dû  ce  bienfait  au  vpi- 
iinaee  de  l’ifle  Danoife  dç  Saint-Thomas,  dont  le,  poit 
franc  lui  enlevoit  une  grande  quantité  d’affaires.  Dans, 
l’arrangement  aéUiol,  fon  commerce  interlope  pendant 
la  paix  fe  borne  le  plus  fouveut  à  échanger  la  morue  ( 
Angloife  contre  les  fyrops  &  les  tafïias  des  ifles  Trau- 
çoifes.  ■  -  »  ré.  ■(  'i  *s;  ■! 

Les  hoftilités  des  Cours  de  {Londres  ,&  de  Verfailles 
ouvrent, un  plus  vafteichamp  à  Saint-Euflache  :  il  s’enri¬ 
chit  de  leurs  diviüons.  Durant  la  derniers  guerre ,  il  a  été 
l’entrepôt  de  prefque  toutes  les  denrées  dés  colonies  Fraiv» 
çoifes,  &  le  magafm  général  de  leur  approvifionnement. 
Mais  les  Hollaudois  ne  formoient  .pas  feuls  ce  grand  mon* 
veinent.  L’Anglois  &  le  François  fe  réuniflfoient  dans  .la  rade 
de  cette  ifle ,  pour  y  former ,  à  l’abri  de  là  neutralité^ 
fociété.s  fuivies  de  commerce.  Un  pafle-port  Hollandais  * 
qu’on  obtenoit  pour  252  livres,  couvroit  leurs  liaifons.  Qu 
Faccordoit  même ,  fans  s’informer  de  quelle  nation  étoit 
celui  qui  le  demandoit..  De  cette  grande  liberté  nailfoient 
des  opérations  fans  nombre ,  &  d’une  combinaifon  fmgu» 
liere.  C’elî  ainfi  que  le  commerce  avoit  trouvé  l’art  d’en? 
iormir  ou  de  tromper  la  difcorde.  ,  y  ■<  ‘  • 
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Cependant  le  Hollandois,  également  inventif  clans  les 
moyens  de  faire  tourner  à  fon  avantage  le  bien  &  le  mal 
d’autrui,  n’eft  pas  uniquement  réduit  dans  le  nouveau 


monde  aux  profits  paffagers  d’un  commerce  précaire.  La 
République  pofléde  &  cultive  dans  le  continent  un  grand 
territoire ,  féparé  de  la  Guyane  Françoife  par  la  riviere  de 
Maroni,  &  par  celle  de  Poumaron  de  la  Guyane  Efpa- 


gnole.  On  le  Connoît  fous  le  nom  de  Surinam  ^  le  plus 

ancien  &  le  plus  important  établiffement  de  cette  co¬ 
lonie.  * 


■  XLin.  Le  fondement' en  fut  jette  en  1640  par  des  François, 
ment  des  ^çul  a^ivité  les  portbit  alors  dans  les  différents  climats, 
Holian-  &  lenrîégéreté  les  empêchoit  de  fe  fixer  dans  aucun.  Ils 
rinamfà  ^^oftnerent  Surinam  peu  d’années  après  y  être  arri- 
Berbiehe,  vés,  &  ils  y  furent  remplacés  par  les  Anglois.  Ces  in  fit- 
^iwbé'  ^S-'P^ufloient  leurs’ travaux  avec  quelques  fuecès ,  Ioif- 
qu  ils  furent  attaqués  en  1667  par  la  Hollande,  qui,  les 
trouvant  clifperfés  daiis^un  valle  éfpace,  n’eut  pas  beau¬ 
coup  de  peine  à  les  réduire.  On  letsf  tranfporta  quelques 
aftnéeis  après  au  nombre -de  douze  cents  à  la  Jamaïque,  & 
Wwknvk  fut  afïuréeipar  les  traités  à  la  République. 

;  Sesdùjets  uniqmenienfocciipés  du  commerce  ,n’avoient 
jamais- eu  la  paffion  de  l’agriculture.  Surinam  fereflfentit 
qbëîqïie  temps  du  goût  exclufif  de  les  nouveaux  pofièf- 
•fbfcHs.-'Â  la  fin ,  h  compagnie  qui  donnoit  des  loix  au  pays , 
fitmtetre  des  bois,,  partagea  une  partie  cia  fol  aux- habi¬ 
tats  4  des  pourvut  d’efeîaves.  Tous  ceux  qui  voulurent 
occuper  ces  terres,  en  obtinrent  la  propriété,  en  s’enga¬ 
geant  à.  payer  fuccefliVement  de  leurs  productions ,  le  prix 
dont  chaque  pôlfeflîonétoit  achetée.  Ils  eurent  même  la  li¬ 
berté  d’en  difpôfer  en  faveur  de  tout  acquéreur,  qui  cou¬ 
le  n  tiroir  à  fe  charger  de  la  partie  de  la  dette  qui  n’airroit 
pas  été  acquittée. 
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Le  fuccès  de  ces  premiers  établîflements  donna  liait- 
ilince  à  un  grand  nombre  d’autres.  Peu-à-peu  ils  te  font 
étendus  jufqu’à.  vingt  lieues  de  l’embouchure  du  Surinam, 
&  du  Commenwine  qui  fe  jette  dan$  ce  fleuve.  Ou  lesau- 
roit  pouflTés  même  beaucoup  plus  loin ,  ii  l’on  n’avbit  été 
arrêté  par  les  negres  fugitifs,  qui,  retranchés  dans  des 
forêts  inacceiTibles ,  où  ils  ont  retrouvé  la  liberté ,  ne  cet- 
lent  d’infefter  les  derrières  de  la  colonie. 

Les  difficultés  qui  s’oppofoient  à  ce  défrichement ,  der 
mandoient  ce  courage  extraordinaire  qui  fait  tout  braver , 
cette  confiance  qui  fait  tout  furmonter.  La  plupart  des  ter¬ 
res  qu’il  s’agiflbit  de  mettre  en  valeur,  étoient  couvertes 
de  quatre  ou  cinq  pieds  d’eau  à  chaque  marée.  En  mul¬ 
tipliant  les  folfés  &  les  éclufes,  on  efl:  parvenu  à  deffé- 
cher  ce  fol  ;  &  les  Hollandois  ont  eu  la  gloire  de  dompter 
l’Océan  dans  le  nouveau  monde  comme  dans  l’ancien.  On 
leur  a  même  vu  donner  à  leurs  plantations  une  propreté 
qui  les  caraétérife  par-tout,  &  des  commodités  qu’on  11e 
retrouve  pas  dans  les  pofleflions  Angloifes  &  Françoifes 
les  plus  floriflantes. 

Un  des  moyens  qui  ont  le  plus  encouragé  les  travaux , 
a  été  la  facilité  extrême  que  les  colons  ont  trouvée  à  fe 
procurer  des  fonds.  Ils  ont  obtenu  à  fix  pour  cent  tout 
l’argent  qu’ils  pouvoient  employer;  mais  fous  la  condition 
formelle,  que  leurs  plantations  relieraient  hypothéquées 
à  leur  créancier;  &  que  jufqu’à  ce  qu’on  l’eût  entière¬ 
ment  payé  ,  ils  feraient  obligés  de  lui  livrer  la  totalité 
de  leurs  productions ,  au  prix  courant  de  la  colonie. 

Avec  ces  fecours  -,  il  s’eft  formé  fur  les  bords  de  Suri¬ 
nam,  ou  à  peu  de  diftance  de  ce  fleuve,  425  habitations, 
qui  en  1762  étoient  cultivées  par  84500  noirs,  &  dirigées 
par  4000  blancs.  On  compte  parmi  ces  derniers  ?  des  ïm- 


f'ugiés  François,  des  freres  Momves,  &  fur-tout  des  Juifs. 
Il  n  cil  pas  peut-être  d’Empire  fur  la  terre ,  où  celte  înal- 
beureufe  nation  foit  fi  bien  traitée..  Non-feulement  on  lui 
a  iàill’é  la  liberté  de  proie  f  fer  fa  Religion,  d’avoir  des  ter¬ 
res  en  propriété,  de  terminer  elle-même  les  différends  qui 
s  élèvent  entre  les  membres  ;  elle  jouit  encore  du  droit  com¬ 
mun  à  tous  les  citoyens ,  d’avoir  part  à  l’adminifiration 
générale ,  de  concourir  au  choix  des  Magiflrats  publics. 
1  els  font  les  progrès  de  fefprit  de  commerce ,  qu’il  fait 
taire  tous  les  préjugés  de  nation  ou  de  Religion-,  devant 
l’intérêt  général  qui  doit  lier  les  hommes.  Qu’efl-ce  que 
ces  vaines  dénominations,  de  Juifs,  de  Luthériens,  de 
François  ou  de  Hollandois?  Malheureux  habitants  d’un® 
terre  fi  pénible  à  cultiver,  n’êtes-vous  pas  tous  des  hom¬ 
mes?  Pourquoi  donc  vous  chaffer  d’un  monde  où  vous 
n  avez  qu  un  jour  à  vivre?  Et  quelle  vie  encore,  que 
celle  dont  vous  avez  la  folle  cruauté  de  vous  dilputer  la 
jouiffance !  Tous  les  éléments,,  le  ciel  &  la  terre  même, 
n’ont-ils  pas  allez  fait  contre  vous ,  fans  ajoutera  tous  les 
féaux  dont  la  nature  vous  environne ,  l’abus  du  peu  de  force 
qu’elle  vous  lailiè  pour  y  ré  fifre  r  ? 

Paramabiro ,  chef-lieu  de  la  colonie  de  Surinam ,  eflune 
petite  ville  agréablement  limée.  Les  maifons  y  font  bel¬ 
les  &  commodes,  quoique  confinâtes  feulement  de  bois, 
fur  des  briques  apportées  d’Europe.  Son  port  éloigné  de 
cinq  lieues  de  la  mer,  ne  laifïe  rien  à  defirer.  U  reçoit  tous 
les  bâtiments  expédiés  par  la  métropole ,  pour  l’extraction 
des  denrées  de  la  colonie. 

La  profpérité  de  cet  établiffement  fit  naître  en  1732 
l’idée  d’en  former  un  autre  fur  la  rivière  de  Berbiche,qui 
fe  jette  dans  la  mer  à  dix- neuf  lieues  plus  à  l’Ouell  que 
le  Surinam.  Les  rives  de  fbn  embouchure  étoient  fi  ma- 
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rccûgetifes  ,  qu’il  falloit  remonter  quinze  lieues  ,  poui  al- 
feoir  des  habitations  fur  les  bords  de  cette  rivière.  Un 
peuple,  qui  a  voit  rendu  la  mer  même  habitable,  pouvoit- 
il  être  arrêté  par  cet  obftacle?  Une  nouvelle  compagnie 
eut  la  gloire  de  créer  des  prod liftions  nouvelles  fur  un 
fol  tiré  du  fein  des  eaux,  &  le  foc  y  prit  la  place  de  la 

rame. 

Une  autre  aiTociation  a  depuis  tenté  le  même  prodige , 
avec  autant  de  fuccès ,  fur  le  Demerary  &  1  Eflequebé ,  qui 
le  déchargent  dans  la  même  baye  à  vingt  lieues  de  Berbi- 
che;  fur  le  Poumaron ,  éloigné  de  quinze  lieues  de  1  Eüe- 
quebé,  &  de  vingt-cinq  de  la  grande  bouche  de  l’Ore- 
noque.  Les  deux  dernieres  colonies  égaleront  peut-être 
un  jour  celle  de  Surinam  ;  mais  on  n’y  compte  actuelle¬ 
ment  qu’environ  douze  cents  perfonnes  libres ,  qui  font 
à  la  tête  de  vingt-huit  ou  trente  mille  efclaves. 

Les  trois  établifléments  ont  exaftement  les  mêmes  cul-  XLIV. 
tures.  Ils  recueillent  du  coton,  du  cacao,  du  lucre.  Quoi- 
que  ce  dernier  objet  foit  de  beaucoup  le  plus  confidéra-  dans  leS 
ble  •>  fort  produit  ne  répond ,  ni  au  nombre  des  bras  qu  on  trois  co- 
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y  employé,  ni  à  l’aftivité  .des  foins  qu’on  y  confacre. 

Ce  défaut  vient,  fans  doute,  de  la  nature  d’un  terreur 
marécageux,  qui ,  par  une  humidité  furabondante ,  étouffe 
ou  détourne  les  fels  &  les  fucs  végétaux  de  la  canne. 

Le  peu  qu’on  en  retire ,  avoit  difpofé  les  colons  à  tour¬ 
ner  les  travaux  vers  une  autre  culture ,  lorfque  le  com¬ 
mencement  du  ficelé  offrit  le  cafier  à  leur  induflrie. 

Cet  arbre,  originaire  de  l’Arabie,  où  la  nature,  avare 
pour  les  befoins ,  elt  prodigue  pour  le  luxe ,  fut  long-temps 
la  plante  chérie  de  cette  terre  heureule.  Les  tentatives 
inutiles  que  firent  les  Européens  pour  en  faire  germer  le 
fruit,  leur  perfuaderent  que  les  habitants  du -pays  îetrem» 
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poicnt  dans  l’eau  bouillante ,  ou  le  faifbient  tâcher  au  four 
avant  de  le  vendre ,  pour  conferver  à  jamais  un  commerce 
qui  faifoit  toute  leur  richefle.  On  ne  fut  détrompé  de 
cette  erreur  ,  que  lorfqu’on  eût  porté  l’arbre  même  à  Ba¬ 
tavia,  &  enfuite  à  Surinam.  L’expérience  fit  voir,  qu’il  en 
étoit  du  cafier  comme  de  beaucoup  d’autres  plantes,  dont 
la  femence  ne  leve  point,  fi  elle  n’efî  mile  en  terre  toute 
récente. 

Son  fruit  refïemble  à  une  cerîfe.  Il  eft  en  grappe  & 
rangé  le  long  des  branches  fous  les  ailfeîles  de  feuilles  ver¬ 
tes  comme  celles  du  laurier,  mais  un  peu  plus  longues. 
On  le  cueille ,  lorfqu’il  eit  d’un  rouge  foncé ,  &  on  le  porte 
au  moulin. 

Ce  moulin  eft  cbmpofé  de  deux  rouleaux  de  bois ,  gar¬ 
nis  de  lames  de  fer  longs  de  dix-huit  pouces  fur  dix  ou 
douze  de  diamètre  ;  ils  font  mobiles  ;  &  par  le  mouve¬ 
ment  qu’on  leur  donne,  ils  s’approchent  d’une  troifieme 
piece  immobile  qu’on  nomme  mâchoire.  Au-deffus  des 
rouleaux eft  une  tremie  dans  laquelle  on  met  le  café ,  qui, 
tombant  entre  les  rouleaux  &  la  mâchoire ,  fe  dépouille  de 
fa  première  peau  ,  &  fe  divife  en  deux  parties  dont  il  elt 
compofé ,  comme  on  le  voit  par  la  forme  du  grain  qui  eft 
plat  d’un  côté ,  &  arrondi  de  l’autre.  En  fortant  de  cette 
machine  ,  il  entre  dans  un  crible  de  laiton  incliné ,  qui 
laide  paffer  la  peau  du  grain  à  travers  fes  Lis ,  tandis  que 
le  fruit  gliflé  &  tombe  dans  des  paniers  ,  d’où  il  cil  traiif- 
porté  dans  un  vaiffeau  plein  d’eau,  où  on  le  lave,  après 
qu’il  y  a  trempé  une  nuit.  Quand  la  récolte  en  eft  finie 
&  bienféchée,  on  remet  le  café  dans  une  machine  qu’on 
appelle  moulin  à  piler.  C’eff  une  meule  de  bois  qu’un 
mulet  ou  un  cheval  fait  tourner  verticalement  autour  de 
fon  pivot.  En  paffant  fur  le  café  fec ,  elle  en  enlevc  le 
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parchemin ,  qui  ir  eii  autre  choie  qu’une  pellicule  qui  s  ci- 
toit  détachée  de  la  graine  ,  à  inclure  que  le  café  l'échoit. 
Débarraffé  de  fou  parchemin ,  on  le  tire  de  ce  moulin , 
pour  être  vanné  dans  un  autre  qu’on  appelle  moulin  à 
van.  Cette  machine  armée  de  quatre  pièces  de  fer-blanc 
pofées  fur  un  eiïieu,  eft  agitée  avec  beaucoup  de  force  par 
un  efclave  ;  &  le  vent  que  font  ces  plaques ,  nettoye  le 
café  de  toutes  les  pellicules  qui  s’y  trouvent  mêlées.  En¬ 
suite  il  eft porté  fur  une  table,  où  les  negres  en  féparent 
tous  les  grains  caiïes ,  &  les  ordures  qwi  pourraient  y  rel¬ 
ier.  Après  ces  opérations ,  le  café  peut  fe  vendre. 

L’arbre  qui  le  donne ,  ne  profpere  que  fous  un  climat 
«t'i  l’hyver  ne  fe  fait  pas  fentir.  Les  curieux  ne  le  culti¬ 
vent  ailleurs  que  dans  des  ferres  chaudes  ,  eu  l’arrofant 
fouvent,  &  uniquement  pour  le  plaifir  des  yeux. 

Le  cafler  fe  plaît  fur-tout  fur  les  colines  &  les  monta¬ 
gnes  ,  où  il  a  le  pied  prefque  toujours  à  fec ,  &  la  tête  lou- 
vent  nrrofée  de  douces  pluies.  Il  préféré  l’afpect  du  foleil 
couchant ,  &  il  veut  une  terre  labourée  ,  fans  aucun 
mélange  d’herbes.  Les  plants  doivent  être  sus  à  huit 
pieds  de  diftance  les  uns  des  autres  ,  &  dans  des 
trous  de  douze  ou  quinze  pouces.  Naturellement  ifë 
s’élèveraient  à  environ  vingt  pieds.  On  les  arrête  à  cinq , 
pour  pouvoir  cueillir  commodément  leur  fruit.  Ainfi  été- 
tés,  ils  étendent  fi  bien  leurs  branches,  que  le  terreineif 
entièrement  couvert. 

Le  cafier  fleurit  dans  les  mois  de  Décembre ,  de  Jan¬ 
vier,  de  Février,  fuivant  la  température  de  l’air  ou  lafai- 
fon  des  pluies ,  &  donne  fon  fruit  en  Oétobre  &  en  No¬ 
vembre.  Dès  la  troifieme  année  ,  il  commence  à  ■  récom¬ 
penser  les  foins  du  cultivateur;  mais  il  n’efl:  en  plein  rap¬ 
prit  qu’à  la  cinquième.  Sujet  aux  mêmes  accidents  que 
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Ja  plupart  des  autres  arbres,  il  eft  de  plus  expofé  à  périr, 
fj.it  par  la  piquûre  d'un  ver  fon  ennemi  qui  le  perce  au 
pied,  foit  par  les  coups 'de  foleil  qui  lui  font  auOi  funeftes 
qu  aux  hommes  môme.  Sa  durée  dépend  de  la  qualité  de 
la  terre  où  il  eft  planté.  Le  fond  des  côteaux  qu’il  occupe 
le  plus  communément ,  eft  de  tuf  ou  de  pierre  calcaire. 
Dans  l’un  de  ces  fols,  il  meurt,  après  avoir  langui  quel¬ 
que  temps;  dans  l’autre*  fes  racines,  qui  manquent  ra¬ 
rement  de  percer  entre  les  pierres ,  attirent  de  la  nourri¬ 
ture,  donnent  de  la  force  au  tronc,  &  le  font  vivre  & 
produire  environ  trente  ans. 

Tel  eft  à-peu-près  le  terme  d’un  plant  de  cafiers.  Le 
propriétaire  à  cette  époque  fe  trouve  fans  arbres,  &  avec 
un  terrein  ufé  où  il  n’eft  pas  polîîble  d’établir  aucune  ef- 
pece  de  culture.  On  pourroit  dire  qu’il  a  mis  fon  bien  à 
fonds  perdu ,  même  pour  un  temps  fort  limité.  Son  fort 
eft  défefpéré ,  fi  le  hafard  l’a  placé  dans  une  ifle  ferrée  & 
toute  occupée.  Mais  dans  un  vafte  continent ,  il  peut 
remplacer  un  fol  entièrement  épuifé,  par  un  fol  libre  & 
vierge  qu’il  fera  le  maître  de  défricher.  C’eft  cet  avantage 
qui,  dans  la  Guyane  Hollandoife,  a  prodigieufement  mul¬ 
tiplié  les  plantations  de  café. 

La  feule  colonie  de  Surinam  a  recueilli,  en  1768 s  cent 
mille  livres  pelant  de  coton  ,  deux  cents  mille  livres  de 
cacao ,  quatorze  millions  de  livres  de  café ,  vingt-huit  mil¬ 
lions  fix  cents  mille  livres  de  lucre  brut.  Soixante-dix  na¬ 
vires  ont  conduit  ces  denrées  dans  les  ports  de  la  métro¬ 
pole.  O11  ne  peut  fixer  ici  avec  la  même  précifi.on  le  pro¬ 
duit  des  autres  colonies  ;  mais  on  ne  s’éloignera  pas  beau¬ 
coup  de  la  vérité ,  en  le  réduifant  au  quart.  Il  peut  &  doit 
augmenter  confidérabîement.  Toutes  les  cultures  com¬ 
mencées  s’étendront,  lé _p erfeétionn c ro u t .  On  en  tentera 
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peut-être  de  nouvelles  ;  du  moins  reprendra-t-on  celle  de 
l’indigo,  que  quelques  eftâis  malheureux  ont  fait  aban¬ 
donner  trop  légèrement. 

La  côte,  qui  a  foixante-feize  lieues  d’étendue,  n’offre 
pas,  il  eft  vrai,  un  feul  endroit  qui  puiffe  être  défriché. 
Les  terres  y.  font  toutes  balles  &  conftamment  noyées* 
Mais  les  grands  fleuves  fur  lelquels  on  a  commencé  à  s’é¬ 
tablir  ,  &  dont  le  moindre  eft  navigable  durant  trente 
Üeues,  invitent  des  hommes  entreprenants  à  venir  s'enri¬ 
chir  fur  leurs  bords.  On  trouve  même  dans  l’intervalle  qui 
les  féptire  ,  de  petites  rivières  qui  peuvent  recevoir  des 
chaloupes  ,  &  qui  arrofent  un  fol  fcnile.  Le  climat  eft  le 
feul  obftacle  à  une  grande  profpérité.  L’année  y  eft  par¬ 
tagée  entre  des  pluies  continuelles  &  des  chaleurs  excelïï- 
ves.  Il  faut  difputer  à  une  foule  de  reptiles  dégoûtants, 
des  récoltes  qui  ont  coûté  des  foins  extrêmes  ;  &  s’expo 
Fer  à  périr  dans  les  langueurs  de  l’hydtopifie  ou  dans  des 
fievres  de  toute  elpece. 

C’eft  fans  doute  la  raifon  qui  a  déterminé  les  plus  grands 
propriétaires  de  la  Guyane  Hollandoife,  à  vivre  en  Euro¬ 
pe.  On  ne  voit  guere  dans  la  colonie  que  les  agents  de 
ces  hommes  riches ,  ou  ceux  auxquels  la  médiocrité  de 
leur  Fortune  ne  permet  pas  de  confier  à  des  mains  étran¬ 
gères  le  Lin  de  leurs  plantations.  Les  confommarions  de 
pareils  habitants  ne  peuvent  qu’être  extrêmement  bornées. 
Àuffi  les  navigateurs  de  la  métropole  qui  vont  chercher 
les  productions  de  ces  colonies,  n’y  apportent-ils  que  des 
chofes  de  premier  befoin  ,  rarement  &  peu  d’objets  de 
luxe.  Encore  les  négociants  Hollandois  font-ils  réduits  à 
partager  cet approvifionnetnent,  tout  foible  qu’il  eft,  avec 
les  Anglois  de  l’Amérique  feptcmrionaîe. 

•Cç s  étrangers  ne  furent  d’abord  reçus ,  que  parce  qu’on 
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ne  pouvoît  pas  fe  paffer  de  leurs  chevaux.  La  difficulté 
d’en  élever ,  &  peut-être  d’autres  caufes  ,  ont  perpétué 
cette  liberté.  Les  chevaux  fervent  tellement  de  palîepoit 
aux  hommes,  qu’un  vaifleau  qui  n’en  apporterait  pas  un 
nombre  proportionné  à  fa  grandeur,  n’entrerait  pas  dans 
les  ports  de  la  colonie.  Mais  s’ils  viennent  à  périr  dans  la 
traverfée ,  il  fuffit  qu’on  en  montre  les  têtes  ,  pour  être 
admis  à  commercer  d’autres  denrées  comeflibîes,  qui  ont 
pris  la  place  des  chevaux  dans  les  vai  {féaux  Anglois.  Une 
loi  défend  de  leur  donner  en  payement ,  autre  chofe  que 
des  fyrops  &  des  eaux-de-vie  de  lucre  :  elle  efl  peu  ref- 

*  pectée.  Les  Anglois ,  avec  le  droit  qu’ils  ont  ufurpé  dh'm- 
porter  ce  qu’ils  veulent  ,  exportent  les  denrées  les  plus 
précieufes  de  la  colonie  ,  &  fe  font  encore  livrer  de  l’ar- 

'  gent ,  ou  des  lettres  de  change  fur  l’Europe.  Tel  efl  le 
droit  de  la  force  ,  dont  les  peuples  républicains  ufent , 
non-feulement  avec  les  autres  nations,  mais  entr’eux.  Les 
Anglois  agiflent  à-peu-près  envers  les  Llollandois ,  com¬ 
me  firent  les  Athéniens  à  l’égard  des  Meliens.  De  tout 
temps ,  le  plus  foible  cede  au  plus  fort ,  difoit  Athènes 
aux  infulaires  de  Meîos  :  nous  n  a  vons  pas  fait  cette  loi; 
elle  efl  uujp  vieille  que  le  monde ,  &  durera  autant  que 
lui .  Cette  même  raifon  qui  fied  fi  bien  à  finjüftice  ,  fit 
qu’Athenes  fut  à  fon  tour  fubjuguée  par  Lacédémone, 
&  détruite  par  les  Romains. 

XLV.  On  n’efl  pas  d’accord  fur  les  dangers  auxquels  la  Guyane 
Dangers  Hollandoile  peut  être  expofée.  Il  faut  tâcher  de  fixer  les 
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les  coi o-  idées  ftir  ce  point  important.  D’abord  l’invafion  de  la  part 
nies  Hol-  pes  Puilfances  Européennes  ,  y  ferait  facile.  Leurs  plus 

Jkj  o  ci  o  i  j£o  s 

tWt  «x-  gros  vaiffeaux  peuvent  entrer  dans  la  riviere  de  Pouma- 
ron,  dont  l’embouchure  a  un  fond  de  fept  ou  huit  braf- 

•  ise  d’eau  qui  vont  toujours  eu. augmentant  jufqu’à  qua¬ 

rante  , 
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rante ,  à  la  diftance  de  quatre  ou  cinq  lieues..  Le  petit  fort 
de  la  nouvelle  Zélande  qui  en  défend  les  bords,  ne  réfifte- 
roit  pas  deux  heures  au  feu  de  leur  artillerie.  L’entrée  du 
Demerary,  qui  a  dix-huit,  vingt,  vingt- quatre  bralfes  d  eau , 
qui  en  conferve  quinze  ou  feize  l’efpace  de  quatre  lieues, 
qui  eft  par-tout  fans  défe-nfes,  feroit  encore  plus  facile. 
L’embouchure  de  l’Effequebé  ,  qui  a  trois  lieues  de  lar¬ 
ge,  eft  remplie  d’iflots  &  de  bas-fonds;  mais  on  y  trou¬ 
ve,  ainfi  que  dans  le  cours  de  la  riviere,  des  paifes  qui 
conduifent  les  plus  grands  bâtiments  à  une  ifle  fituée  à 
dix  lieues,  &  défendue  feulement  par  une  miférable  re¬ 
doute.  Quoique  la  riviere  de  Berbiche ,  large  d  une  lieue , 
reçoive  à  peine  les  plus  petits  navires ,  ils  porteraient  des 
forces  fuffifantes  pour  réduire  le  tort  Naifau  &  les  habi¬ 
tations  éparfes  fur  les  deux  rives,  i  oute  cette  partie  oc¬ 
cidentale  de  la  Guyane  Hollandoife  ,  eft  à  peine  en 
état  de  réfifter  à  un  corfaire  entreprenant.  Elle  feroit 
obligée  de  capituler  à  la  vue  de  la  plus  foible  efcadre. 

La  partie  orientale  ,  que  fes  richcffes  expofent  à  plus 
de  rifque  ,  eft. mieux  défendue.  L’entrée  de  la  riviere 
de  Surinam  eft  allez  difficile  ,  à  caufe  de  fes  bancs 
de  fable.  Cependant  les  bâtiments  qui  ne  tirent  pas  plus 
de  vingt  pieds  d’eau  ,  peuvent  y  entrer  ,  lorfque  la 
mer  eft  haute.  A  deux  lieues  de  l’embouchure ,  le  Com- 
menwine  fe  jette  dans  le  Surinam.  C’eft  à  cette  jonc¬ 
tion  que  les  Hollandcis  ont  établi  leur  défenfe.  Ils  y 
ont  placé  une  batterie  fur  le  Surinam  ,  une  autre  bat¬ 
terie  fur  la  rive  droite  du  Commenwine  ,  &  une  cita¬ 
delle  appellée  Amfterdam  ,  à  la  rive  gauche.  Ces  ou¬ 
vrages  forment  un  triangle ,  dont  les  feux  qui  fe  croi- 
fent,  ont  le  double  objet  d’empêcher  que  les  vaiffeaux 
n’aillent  plus  avant  dans  l’uiie  des  deux  rivières ,  &  ne 
Tome  1K.  L. 
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puifTent  entrer  dans  l’autre.  La  fortereiïe  ,  fî'tuée  au 
milieu  d’un  petit  marais  ,  n’efl:  abordable  que  par  une 
cnauiïee  étroite  ,  où  1  artillerie  écarte  toute  approche» 
Elle  n’a  befoin  que  d’une  gamifon  de  huit  à  neuf  cents 
hommes.  Flanquée  de  quatre  battions  ,  entourée  d’uu 
rempart  de  terre  ,  d’un  large  foffé  plein  d’eau  ,  d’un 
bon  chemin  couvert,  elle  n’a  d’ailleurs,  ni  poudrière, 
ni  magalïn  voûté,  ni  aucune  efpece  de  cafemate.  Trois 
lieues  plus  haut ,  on  trouve  fur  le  Surinam  ,  une  bat¬ 
terie  fermée  ,  dellinée  à  couvrir  le  port  &  la  ville  de 
Parambiro.  On  la  nomme  le  fort  Zélandia.  Une  pareille 
batterie  qu  on  appelle  le  fort  de  Sommelwelt,  couvre  le 
Commenwme  a  une  dittance  à-peu-près  égale»  La  colo- 
2iie  a  pour  défènfèurs  fes  milices  ,  &  douze  cents  hom¬ 
mes  de  troupes  réglées  dont  les  habitants  &  la  fociété 
payent  la  folde  par  portions  égales* 

Ces  forces  feroient  fuperflues ,  fi  Ton  n’avoit  de  pré» 
cautions  à  prendre  que  contre  les  naturels  du  pays.  Le 
petit  nombi  e  de  ces  lauvages  qui  ont  voulu  le  maintenir 
oans  des  polirions  qui  convenoient  aux  Hottandois ,  ont 
été  exterminés»  Les  autres  fe  font  enfoncés  dans  les  ter¬ 
res  à  mefure  qu’ils  voyaient  les  Européens  s’approcher 
d’eux.  Ils  vivent  paifiblement  dans  des  bois,  qui,  deve¬ 
nus  leur  afyle  ,  leur  tiennent  lieu  de  patrie. 

Mais  la  colonie  n’eft  pas  aulfi  tranquille  de  Ja  part  des- 
negres».  Lorfque  ces  malheureux,  arrivés  d’Afrique,  font 
expofés  en  vente ,  on  les  fait  monter  l’un  après  l’autre  fur 
une  table ,  ou  un  Chirurgien  ,  gagé  par  le  Gouverne¬ 
ment,  les  examine  dans  le  plus  grand  détail.  Son  rap¬ 
port  décide  de  leur  prix,  qui,  d’ordinaire,  efï  livré  au 
bout  de  trois  fcmames.  Cependant  l’acheteur  a  toujours, 
vingt- quatre  heures-pour  juger  par  lui-même  des  conve*- 
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ïiances  de  fon  acquifition.  Si  les  hommes  qu’il  a  choifîs 
ne  lui  plaifent  pas,  il  eft  en  droit  de  les  rendre  fans  la 
moindre  formalité,  fans  le  plus  léger  dédommagement; 
pourvu  qu’il  11e  leur  ait  pas  appliqué  fon  fceau.  C’eft  une 
lame  d’argent,  où  font  gravées  les  premières  lettres  de 
fes  noms  de  baptême  &  de  famille.  Cette  marque  qu’on 
a  fait  chauffer,  efî  appliquée  fur  les  bras  ou  fur  les  mam* 
melles  de  l’efclave,  où  elle  imprime  des  traces  ineffaça¬ 
bles.  On  a  imaginé  cette  précaution  barbare ,  pour  diftin- 
guer  des  individus ,  dont  la  phyüonomie  n’eft  pas  allez 
prononcée  pour  des  yeux  Européens. 

Rien  n’eft  plus  rare  dans  les  colonies  Hollandoifes ,  que 
de  voir  tomber  les  fers  d’un  efclave.  Il  ne  peut  être  libre, 
fans  devenir  Chrétien;  &  pour  être  autorifé  à  le  faire  bap- 
tifer ,  on  eft  obligé  d’acheter  des  lettres  de  franchife  qui 
coûtent  quatre  cents  livres.  Il  faut  de  plus  aflurer  pour 
toujours  fa  fubfiflance;  afin  qu’il  ne  puihe  pas  devenir 
un  fardeau  pour  la  fociété ,  ni  être,  tenté  d’aller  grofiir  le 
nombre  ,  déjà  trop  grand ,  des  ennemis  de  la  colonie. 
Qu’on  ajoute  à  toutes  ces  dépenfes  le  facrifîce  du  prix 
originaire  de  l’efclave ,  &  l’on  jugera ,  fans  crainte  de  s’é¬ 
garer,  que  l’affranchiffement  ne  doit  pas  être  commun 
chez  une  nation ,  dont  la  foif  de  l’or  eft  la  paffîon  domi¬ 
nante,  &  peut-être  la  paffîon  unique. 

Les  colons  font  fi  éloignés  de  ces  actes  d’humanité , 
qu’ils  ont  pouffé  la  tyrannie  infiniment  plus  loin  qu’elle 
n’a  jamais  été  portée  dans  les  ifles.  La  facilité  qu’ont  les 
noirs  de  déferter  dans  un  continent  inimenfe,  eft  vraifem- 
blablement  la  caufe  de  cet  excès  de  barbarie.  Sur  le  plus 
léger  foupçon ,  un  maître  fait  mourir  un  efclave  en  pré- 
fence  de  tous  les  autres;  mais  à  Piniudes  blancs  qui  pour» 
roient  dépofer  en  juftice  contre  cet&nfurpation  des  droits 
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de  l’autorité  civile.  La  dépofition  des  noirs  étant  nulle  , 
n’efl  pas  à  craindre.  La  métropole ,  qui  ferme  les  yeux 
fur  cette  atrocité,  s’expofe  par  cette  lâche  connivence  à 
perdre  un  établiflement  utile.  On  a  craint  cent  fois  une 
révolution.  Le  danger  n’a  jamais  été  fi  grand  &  fi  pro¬ 
chain  qu’en  1763. 

Ce  fut  au  mois  de  février  de  cette  année  qu’on  vit  écla¬ 
ter  une  révolte,  dont  l’exemple  &  la  fuite  pouvoient  de¬ 
venir  funeftes  à  toute  l’Amérique.  Tout-à-coup  foixante- 
treize  noirs  réunis  dans  une  même  habitation  à  Berbiche , 
maflacrent  leur  tyran ,  &  font  entendre  le  cri  de  la  liberté. 
Ce  nom  releve  le  courage  &  l’efpoir  dans  famé  de  tous 
les  efclaves.  Ils  s’attroupent  au  nombre  de  neuf  mille; 
ils  tombent,  dans  la  première  fureur  du  foulevement,  fur 
tous  les  blancs  qui  fe  préfentent;  ils  les  réduifent  à  fe  ré¬ 
fugier  avec  le  .chef  de  la  colonie,  au  bas  de  la  riviere  fur 
un  brigantin.  Cependant  cinq  cents  hommes  arrivent  de 
Surinam,  au  fècours  des  colons.  On  tente  de  débarquer. 
O11  fe  retranche  dans  un  bon  polie ,  jufqu’à  l’arrivée  des 
troupes  d’Europe. 

Iieureufement  pour  la  République ,  les  Anglois  de  la 
Barbade  qui  poifedent  le  plus  grand  nombre  des  planta¬ 
tions  établies  au  Poumaron ,  à  Demerary  &  à  Ejlfequebé , 
envoyent  à  temps  des  forces  fuffifantes  pour  contenir  les 
efclaves  de  ces  trois  rivières.  Par  un  bonheur  plus  grand 
encore ,  Surinam  achevé  dans  ce  moment  un  accord  en¬ 
tamé  avec  les  negres  réfugiés  dans  les  bois  voifins.  Dans 
l’ignorance  peut-être  d’une  fermentation  qui  pouvoit  leur 
être  fi  favorable ,  ils  contentent  à  ne  plus  recevoir  les  fu¬ 
gitifs  de  leur  nation.  Cette  convention  ôte  aux  rébelles 
leur  plus  grande  efpérance.  Ce  concours  d’événements 
inattendus ,  les  rejette  dans  les  fers.  Sans  armes  pour  la 
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plupart ,  ils  fe  croyait  trop  heureux  de  capituler  avec 
leurs  maîtres.  Mais  enfin  ils  ont  montré  qu’ils  fentoient 
au  fond  de  leur  ame  ce  reflort  îndeftru&ible ,  qui  réagit 
contre  l’oppreflion.  La  tranquillité  n’eft  qu’apparente  dans 
la  Guyane  Hollandoife ,  comme  dans  tous  les  pays  où  la 
révolte  a  une  fois  éclaté.  Le  germe  de  la  révolution  fe 
couvre  &  mûrit  en  fecret  dans  les  forêts  d’Auka  &  de 
Sarmaca. 

Ces  déferts  peuplés  de  tous  les  efclaves  que  la  fuite  a 
pu  fouftraire  au  joug  de  l’avare  Hollandois,  ont  vu  le  for¬ 
mer  fucceiïivement  une  efpece  de  République ,  compofée 
de  quinze  ou  feize  mille  habitants,  partagés  en  pîufieurs 
villages ,  dont  chacun  fe  choifit  un  chef.  Ces  peuplades 
errantes  tombent  inopinément ,  tantôt  fur  un  bord  de  la 
colonie ,  &  tantôt  fur  un  autre ,  pour  y  piller  des  fubfif- 
tances ,  pour  y  dévafter  les  richeffes  de  leurs  anciens  ty¬ 
rans.  En  vain  les  troupes  font  dans  un  activité  continuel¬ 
le  ,  pour  contenir  ou  pour  furprendre  un  ennemi  fi  dange¬ 
reux.  Des  avis  fecrets  le  mettent  à  l’abri  de  tous  les  pié¬ 
gés,  &  dirigent  fes  incurfions  vers  les  lieux  fans  défaite. 
Des  conventions  &  des  traités  ne  fauroient  raffiner  con-, 
tre  fes  entreprifes.  Il  me  fembîe  voir  ce  peuple  efclave  de 
l’Egypte ,  qui ,  réfugié  dans  les  déferts  de  l’Arabie ,  erra 
durant  quarante  ans ,  tâta  tous  les  peuples  voifins ,  les 
harcela ,  les  entama  tour-à-tour  ;  &  par  de  légères  &  fré¬ 
quentes  incurfions ,  prépara  l’invaüon  de  la  Palefline.  Si 
la  nature  forme  par  hafard  une  grande  ame  dans  un  corps 
d’ébene ,  une  tête  forte  fous  la  toifon  d’un  negre  ;  fi  quel¬ 
que  Européen  afpire  à  la  gloire  d’être  le  vengeur  des  na¬ 
tions  foulées  depuis  deux  fiecles  ;  fi  même  un  millionnaire 
fait  employer  à  propos  Fafcendant  continuel  &  progrefîif 
de  l’opinion,  contre  l’empire  variable  &  paflager  delà  for- 
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ce;  li ... .  Faut -il  que  la  barbarie  de  notre  police  Euro¬ 
péenne  infpire  des  vœux  de  fang  &  de  ruine  à  l’homme 
jufle  &  humain,  qui  médite  les  moyens  d’afTurerîapaix& 
le  bonheur  de  tous  les  hommes  ! 

ÏKLVI:  M  ais  c’efc  à  des  Républicains  qui  ont  appéfanti  le  far- 

qui  doi-S  ^eau  ^’e^lavage  fur  la  tête  des  negres ,  à  prévenir  par 
vent  excî-  leur  fageffe  &  leur  modération ,  un  renverfèment  général 
publique"  ^ont  Soient  les  premières  victimes.  La  Hollande  a  déjà 
à  s’aiTurèr  fait  de  grandes  fautes.  Elle  ira  pas  donné  à  fes  établiffe- 

i  •  y  1 

ftncTdê  ments  d’Amérique  l’attention  qu’ils  méritoient ,  quoique 
fes  coîo-  les  brèches  querecevoit  coup  fur  coup  fa  fortune,  fulfent 
nies ,  &  bien  propres  à  lui  ouvrir  les  yeux.  Si  le  tourbillon  de  fa 
gmenter  proipénté  ne  1  eût  aveuglée ,  elle  auroit  apperçu  dans  la 

ëuJUQns  peîte  c*u  iesPremieres  fotirces  de  fa  décadence.  Dé¬ 
pouillée  de  cette  vafte  poffefîion,  qui,  dans  fes  mains, 

pouvoir  devenir  la  première  colonie  de  l’univers ,  qui  de¬ 
voir  couvrir  le  vice  ou  la  petitefle  de  fon  territoire  d’Eu¬ 
rope,  elle  fe  vit  réduite  à  n’être  que  ce  qu’elle  étoit  avant 
cette  conquête,  le  facteur  des  nations.  Alors  fe  forma  dans 
la  malle  de  fes  richefles  réelles ,  un  vuide  que  rien  n’a  rem¬ 
pli  depuis. 

Les  fuites  de  l’a&e  de  navigation  que  fit  l’Angleterre  9 
ne  furent  pas  moins  funeftes  à  la  Hollande.  Dès -lors 
cette  ifle  cedant  d’être  tributaire  du  commerce  de  la  Ré¬ 
publique  ,  devint  fa  rivale  ;  &  bientôt  acquit  fur  elle 
uhe.'fupériorité  décidée  en  Afrique,  en  Afie,  en  Amé- 

$ 

rique. 

Si  les  autres  nations  avoîent  adopté  la  politique  Angîoi- 
fe ,  la  Hollande  touchoit  au  terme  de  fa  ruine.  Henreufe- 
ment  pour  elle ,  les  Rois  ne  connurent  pas ,  ou  ne  voulu¬ 
rent  pas  affez  la  profpérité  de  leurs  peuples.  Cependant 
à  mefure  que  les  lumières  ont  pénétré  dans  les  efprits  9 
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«chaque  Gouvernement  a  tenté  d’entreprendre  le  commerce 
qui  lui  étoit  propre.  Tous  les  pas  qu’on  a  faits  dans  cette 
carrière  ont  reflerré  l’effor  de  la  Hollande.  La  marche  ac¬ 
tuelle  fait  préfumer  que  chaque  peuple  aura  tôt  ou  tard 
une  navigation  relative  à  la  nature  de  fon  territoire,  à  l’é¬ 
tendue  de  fon  induftrie.  A  cette  époque  où  tout  femble 
entraîner  le  deffin  des  nations ,  le  Iiollandois  qui  a  dû  fa 
fortune  autant  à  l’indolence  &  à  l’ignorance  de  fe's  voi- 
iins ,  qu’à  fon  économie ,  à  fon  expérience  ,fe  trouvera  ré¬ 
duit  à  là  pauvreté  naturelle. 

Il  n’appartient  pas  fans  doute  à  la  prévoyance  humaine 
d’empêcher  cette  révolution;  mais  il  ne  falloit  pas  la  pré¬ 
cipiter  ,  comme  l’a  fait  la  République ,  en  cherchant  à  jouer 
un  rôle  principal  dans  les  troubles  qui  ont  lr  fou  vent  agité 
l’Europe.  La  politique  intérelfée  de  notre  fiede  lui  auroic 
pardonné  les  guerres  qu’elle  a  entreprifes  ou  fontaines 
pour  l’utilité  de  fon  commerce.  Mais  comment  approuver 
celles  où  fon  ambition  démcfurée ,  &  des  inquiétudes  mal 
fondées  ont  pu  l’engager?  Il  a  fallu  qu’elle  recourût  à  des 
emprunts  exceffifs.  Si  l’on  réunit  les  dettes  féparément 
contractées  par  la  généralité ,  par  les  Provinces ,  par  les 
villes,  dettes  également  publiques ,  on  trouvera  qu’elles 
s’élèvent  à  deux  milliards ,  dont  l’intérêt ,  quoique  réduit 
à  deux  &  demi  pour  cent ,  a  prodigleufement  augmenté  la. 
malle  des  impôts. 

D’autres  examineront  peut-être  fi  ces  taxes  ont  été  Ju~ 
dkieufement  placées ,  fi  elles  font  perçues  avec  l’économie 
convenable.  Il  fuffit  ici  d’obferver  que  leur  effet  a  été  de 
renchérir  fi  fort  les  denrées  de  premier  befoin ,  &  par  con- 
féquent  la  main  d’œuvre ,  que  l’induftrie  nationale  en  a 
fouffert  h.  plus  rude  atteinte.  Les  manufactures  de  laine  9 
de  foie ,  d’or  &  d’argent ,  une  foule  d’autres  ont  fuccom- 
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bc  ,  après  avoir  lutte  long-temps  contre  la  progrefïïon  de 
1  impôt  &  de  la  cherté.  Quand  l’équinoxe  du  printemps 
amené  à  la  fois  les  hautes  marees  &  la  fonte  des  neiges  , 
un  pays  eli  inondé  par  le  débordement  des  fleuves.  I)ès 
que  la  multitude  des  impôts  fait  hauffer  le  prix  des  vi¬ 
vres,  1  ouvrier  qui  paye  davantage  fa  confommation  ,fans 
gagner  plus  de  falaire ,  déferte  les  fabriques  &  les  atteliers. 
La  Hollande  n  a  fauve  du  naufrage  de  fes  manufactures , 

que  celles  qui  n  ont  pas  été  expofées  à  la  concurrence  des 
autres  nations. 

L  agriculture  de  la  République,  s’il  eR  permis  d’appel- 
ler  de  ce  nom  la  pèche  du  hareng ,  n’a  guère  moins  fouf- 
feit.  Cette  pêche  qu  on  appeîla  long -temps  la  mine  d’or 
de  l’Etat,  à  caufe  de  la  quantité  d’hommes  qu’elle  faifoit 
vivre,  que  même  elle  enrichifloit,  a  non-feulement  dimi¬ 
nué  de  la  moitié  ;  mais  fes  bénéfices,  de  même  que  ceux 
delà  pêche  delà  baleine,  fe  font  réduits  peu-à-peu  à  rien. 
Audi  n  efi-ce  point  avec  de  l’argent  que  ceux  qui  foutien- 
nent  ces  deux  pêches,  forment  les  intérêts  qu’ils  y  pren¬ 
nent.  Il  n’y  a  d’afïociés  que  les  négociants  qui  fournirent 
les  vaiffeaux ,  les  agrets ,  les  uftenfiles ,  les  approvifionne- 
ments.  Leur  profit  ne  confille  guere  que  dans  la  vente  de 
ces  maichandifes,  dont  ils  font  payés  par  le  produit  de  la 
pêche ,  qui  donne  rarement  quelque  chofe  au-delà  des  frais 
de  l’armement.  L’impoffibilité  où  efl  la  Hollande  de  faire 
un  ufage  plus  utile  de  fes  nombreux  capitaux ,  a  feule  fauvé 

les  relies  de  cette  fource  primitive  de  la  profpérité  publi¬ 
que. 

L’énormité  des  droits,  qui  a  détruit  les  manufactures 
de  la  République ,  &  réduit  à  fi  peu  de  chofe  le  bénéfice 
de  fes  pêcheries ,  a  beaucoup  refferré  fa  navigation.  Les 
Hollandois  tirent  toujours  de  la  première  main  les  maté- 
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rîaux  de  leur  conftruétion.  Ils  parcourent  rarement  les  mers 
fur  leur  lefl.  Ils  vivent  avec  une  extrême  fobriété.  La  lé¬ 
gèreté  de  la  manœuvre  de  leurs  navires  leur  permet  d’a¬ 
voir  des  équipages  peu  nombreux;  &  ces  équipages  tou¬ 
jours  excellents,  fe  forment  à  bon  marché  par  l’abondance 
des  matelots  qui  couvrent  un  pays  où  tout  ell  mer  ou  ri¬ 
vage.  Malgré  tant  d’avantages  foutenus  du  bas  prix  de 
l’argent,  ils  fe  font  vus  forcés  d? partager  le  fret  de  l’Eu¬ 
rope  avec  les  Suédois,  avec  les  Danois,  fur-tout  avec  les 
Hambourgeois,  chez  qui  tous  les  leviers  de  la  marine  ne 
font  pas  grevés  des  mêmes  charges. 

Les  commilfions  ont  diminué  dans  les  Provinces-Unies , 
en  même-temps  que  le  fret  qui  les  amene.  Lorfque  la 
Hollande  fut  devenue  un  grand  entrepôt,  les  marchandi- 
fes  y  furent  envoyées  de  toutes  parts  ,  comme  au  marché 
où  la  vente  étoit  la  plus  prompte,  la  plus  fûre,  la  plus 
avantageufe.  Les  négociants  étrangers  les  y  faifoient  paf- 
fer  fouvent  pour  leur  compte,  d’autant  plus  volontiers 
qu’ils  y  trouvoient  un  crédit  peu  cher  jufqu’à  la  concur¬ 
rence  des  deux  tiers ,  des  trois  quarts  de  la  valeur  de  leurs 
effets.  Cette  pratique  affuroit  aux  Hollandois  le  double 
avantage  de  faire  valoir  leurs  fonds  fans  rifque ,  &  d’ob¬ 
tenir  une  commiffion.  Les  bénéfices  du  commerce  étoient 
alors  fi  confidérables  qu’ils  pouvoient  fouteriir  ces  fraix. 
Les  gains  font  tellement  bornés ,  depuis  que  la  lumière 
a  multiplié  les  concurrents,  que  le  vendeur  doit  tout  faire 
paffer  au  confommateur ,  fans  l’intervention  d’aucun  agent 
intermédiaire.  Quefi  dans  quelques  occafions  il  convient 
d’y  recourir,  on  préférera ,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales, 
Hambourg ,  où  les  marchand ifes  ne  payent  qu’un  pour  cent 
de  droit  d’entrée  &  de  (ortie ,  à  la  Hollande  où  elles  en 
paye  cinq. 
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La  République  a  vu  foitir  auffi  de  Tes  mains  le  commerce 
d’affurance  ,  qu’elle  avoit  fait  autrefois ,  pour  ainfi  dire , 
exclufivement.  C’eff:  dans  lès  ports  que  toutes  les  con¬ 
trées  de  l’Europe  faifoient  affiner  leurs  cargaifons,  au 
grand  avantage  des  affûteurs ,  qui ,  en  diviiànt  ,  en  multi¬ 
pliant  leurs  rifques ,  manquoient  rarement  de  s’enrichir. 

A  melure  que  Fefprit  d’analyfe  s’eff:  introduit  dans  tou¬ 
tes  les  idées,  foit  de  philofophie,  foit  d’économie,  on 
s  fenti  par-tout  futilité  de  ces  fpéculations.  L’ulàge  en  ; 
eff;  devenu  familier  &  général;  &  ce  que  les  autres  peu¬ 
ples  ont  gagné ,  la  Hollande  l’a  perdu  néceflairement. 

De  ces  obfervations ,  M  réfui  te  que  toutes  les  bran¬ 
ches  du  commerce  de  la  république,  ont  foutfèrt  d’énor¬ 
mes  diminutions.  Peut-être  même  auroient-elles  été  îa  plu¬ 
part  anéanties ,  li  la  malle  de  fon  numéraire ,  &  fon  ex¬ 
trême  économie  ne  l’euffent  mis  en  état  de  fe  contenter 
d  un  bénéfice  ae  trois  pourcent,  auquel  nous  penfons 
qu’on  doit  évaluer  le  produit  de  fes  affaires.  Un  fi  grand  ] 

viiide  a  été  rempli  par  le  placement  d’argent  que  les  IIoI-  j 

landois  ont  fait  en  Angleterre,  en  France,  en  Autriche* 
en  Saxe,  en  Danemarck,  en  Ruffie  même,  &  qui  peut 
monter  à  feize  cents  millions  de  livres. 

L'Etat proferivit autrefois  cette  branche  de  commerce, 
devenue  depuis  la  plus  importante  de  toutes.  Si  la  loi  eût  1 
été  obfervée ,  les  fonds  qu’un  a  prêtés  àl’étranger ,  feraient  J 
reliés  fans  emploi  dans  le  pays;  parce  que  le  commerce  i 
y  trouve  en  fi  grande  quantité  les  capitaux  qui  peuvent  y  1 
être  employés,  que  pour  peu  qu’on  y  ajoutât,  loin  de  don-  f 
ner  du  bénéfice ,  il  deviendrait  ruineux  par  l’excès  de  la 
concurrence.  La  furabon  dance  de  l’argent  aurait  élevé  dès- 
lors  les  Prôvinces-unies  à  ce  période ,  où  l’excès  des  ri- 
cheffes  eff;  fuivi  de  la  pauvreté.  Des  milliers  de  capitalises 
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Sauraient  pas  eu  de  quoi  vivre ,  au  milieu  de  leurs  tré- 
fors. 

La  pratique  contraire  a  fait  la  plus  grande  refiource  de 
la  république.  Son  numéraire  prêté  aux  nations  voifines  > 
lui  a  procuré  tous  les  ans  une  balance  avantageufe ,  par 
le  revenu  qu’il  lui  a  formé.  La  créance  exifte  toujours 
entière  ,  de  produit  toujours  les  mêmes  intérêts. 

On  n’aura  pas  la  préemption  de  calculer  combien  de 
temps  les  Hollandois  jouiront  d’une  fituation  fi  douce.  L’é¬ 
vidence  autorité  feulement  adiré  que  les  Gouvernements, 
qui ,  pour  le  malheur  des  peuples ,  ont  adopté  le  déteftable 
fytlêmc  des  emprunts,  doivent  tôt  ou  tard  1  abjurer;  & 
que  l’abus  qu’ils  en  ont  fait,  les  forcera  vraifemblablement 
à  être  infidèles.  Alors  la  grande  refiource  de  la  république 
fera  dans  fa  culture. 

Cette  culture ,  quoique  fufceptible  d’augmentation  dans 
îe  pays  de  Breda,  de  Bois-le-Duc ,  de  Zutpben  &  dans 
la  Gucldre ,  ne  fauroit  jamais  devenir  fort  confidérable. 
Le  territoire  des  Provinces-Unies  eft  fi  borné,  qu  un  Sul¬ 
tan  avoir  prefque  raifon  de  dire ,  en  voyant  avec  quel 
acharnement  les  Hollandois  &  les  Efpagnoîs  fe  le  difpu- 
toient,  que  s’il  étoit  à  lui,  il  le  feroit  jetter  dans  la  mer 
par  fes  pionniers.  Le  fol  n’en  eft  bon  que  pour  les  poit- 
fous ,  qui  le  couvraient  avant  les  Hollandois.  On  a  dit 
avec  autant  d’énergie  que  de  vérité ,  que  les  quatre  élé¬ 
ments  n’y  étaient  qu’ébauchés.  Ses  productions  ne  nour¬ 
riront  jamais  le  quart  des  deux  millions  d’habitants  qui 
forment  fa  population  actuelle.  Ce  n’etl  donc  pas  de  fes 
poffeflions  d’Europe  que  la  république  peut  attenuie  la 
confervation  :  elle  eft  mieux  fondée  a»  la  demander  à  celles 
d’Amérique. 

Les  contrées  que  l’Etat  a  acquifes  dans  ce  nouveau 
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monde ,  font  toutes  fous  le  joug  des  privilèges  excîufifs. 
Ses  ifles ,  ainfi  que  fes  comptoirs  d’Afrique ,  dépendent 
delà  compagnie  des  Indes  occidentales,  qui*  depuis  la 
perte  du  Brefil ,  a  fi  prodigieufement  déchu ,  que  fes  aérions 
ne  fe  vendent  plus  qu’environ  quarante  pour  cent  de  leur 
valeur  primitive. 

Surinam*  conquis  par  quelques  armateurs  Zélandois, 
fut  cédé  par  les  Etats  de  cette  Province  à  la  compagnie  des 
Indes  occidentales ,  qui ,  ayant  encore  l’imagination  rem¬ 
plie  de  fon  ancienne  grandeur,  accepta  fans  balancer  un 
terrein  li  varie.  Des  réflexions  férieufes  lui  firent  fentirque 
les  dépenfes  néceifaires  pour  le  mettre  en  valeur,  étoient 
au-defilis  de  fes  forces  énervées.  Elle  céda  un  tiers  de  fes 
droits  à  la  ville  d’Amfterdam ,  &  un  tiers  à  un  riche  par¬ 
ticulier  nommé  Daarffens.  Les  deux  autres  colonies  du 
continent,  font  également  fouraifes  aux  fociétés  commer¬ 
çantes  qui  les  ont  fondées. 

Aucun  de  ces  corps  n’a  un  feul  vaifleau  ;  aucun  ne  fail¬ 
le  moindre  commerce.  La  navigation  aux  établiflements 
d’Amérique  eft  indifféremment  ouverte  à  tous  les  Ilollan- 
dois;  mais  fous  la  condition  bifarre  &  tyrannique,  que 
les  expéditions  pour  Surinam  &  pour  Berbiche  partiront 
d’Amfterdam;  que  les  expéditions  pour  Effequebé  parti¬ 
ront  de  Zélande  ;  &  que  les  vaifleaux  feront  leur  retour 
dans  les  ports  d’où  ils  feront  partis.  Les  fonctions  des 
compagnies  fe  réduifent  à  gouverner  &  à  défendre  les  ter¬ 
ritoires  fournis  à  leur  privilège.  Pour  les  mettre  en  état  de 
fuffire  à  ces  dépenfes  ,  la  république  les  a  autorifées  à  im- 
pofer  des  taxes  de  différentes  natures. 

Toutes  les  marchandifes  qui  entrent  dans  la  colonie , 
toutes  les  denrées  qui  en  fortent ,  payent  de  gros  droits. 
On  en  exige  de  plus  confidérables  encore  des  efclaves  qui 
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arrivent.  Les  noirs  doivent  une  capitation  depuis  l’âge  de 
trois  ans  ;  les  blancs  la  doivent  auffi.  Il  n’y  a  que  les  étran¬ 
gers  qui  l’oient  exempts  de  ce  tribut  honteux;  &  011  elt 
étranger  durant  dix  années.  Un  terrein  ne  change  jamais 
de  main,  qu’il  n’en  coûte  une  contribution  allez  forte  au 
vendeur  &  à  l’acheteur.  Tout  ouvrier,  quelle  quefoitfon 
indullrie ,  eft  obligé  de  déclarer  fon  gain,  fous  ferment; 
&  l’impôt  effc  réglé  fur  le  bénéfice.  Ce  que  les  dépenfes 
publiques  n’abforbent  pas  d’un  revenu  que  la  foiblelfe  ou 
la  corruption  du  Souverain  ont  lailfé  trop  augmenter,  ell 
partagé  entre  les  membres  des  différentes  fociétés. 

Tous  les  Gouvernements  éclairés  ont  trouvé  de  l’incon¬ 
vénient  à  lailfer leurs  pofiTelfions  d’Amérique  dans  les  mains 
des  compagnies  exclulives ,  dont  les  intérêts  particuliers 
ne  s’accordent  pas  toujours  avec  l’intérêt  public.  Ils  ont 
penfé  que  leurs  fujets  du  nouveau  monde  avoient,  com¬ 
me  ceux  de  l’ancien,  le  droit  de  ne  dépendre  d’aucune  au¬ 
tre  autorité  que  de  celles  des  loix  générales.  Us  ont  cru 
que  leurs  colonies  feraient  des  progrès  plus  rapides,  fi 
au-lieu d’une  protection  intermédiaire,  elles  jouilfoientde 
la  protection  immédiate  de  l’Etat.  Lefuccès  a  démontré, 
plus  ou  moins,  la  juflelfe  de  ces  vues.  La  Hollande  feule 
n’a  pas  adopté  un  fyftême  fi  fimple  &  fi  raifonnnble  ;  quoi¬ 
que  tout  concourût  à  le  lui  rendre  plus  néeeffaire  qu’aux 
autres  peuples. 

Ses  établifiements  font  fans  défenfes,  contre  les  enne¬ 
mis  que  l’ambition  ou  le  reffen tinrent  pourraient  lui  fufei- 
ter.  L’atrocité  criante  du  traitement  qu’y  éprouvent  les 
efclaves ,  menace  d’un  foulevement.  Une  partie  des  den¬ 
rées  qui  devraient  revenir  entièrement  à  la  métropole, 
palfe  tous  les  jours  dans  les  colonies  étrangères  de  l’A¬ 
mérique  feptentrionale.  Le  peu  de  goût  qu’a  naturelle- 
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ment  pour  l’exploitation  des  terres  une  nation  purement 


commerçante ,  eft  fortifié  dans  le  nouveau  monde  par  les 
abus  infëparables  de  l’adminiftration  qui  s’y  eft  établie. 
Les  moyens  d’y  créer  un  nouvel  ordre  de  chofes  ,  font 
au-deflus  de  l’autorité  ,  de  la  proteélion  ,  de  l’aélivité 
d’une  fociété  particulière.  La  révolution  eft  attachée  aux 
foins  immédiats  du  Gouvernement. 

Si  la  République  prend  le  parti  que  fes  plus  chers  in¬ 
térêts  lui  dirent ,  elle  ceffera  d’avoir  pour  bafe  unique 


de  fon  exiftence  une  induftrie  précaire ,  dont  elle  perd 
tous  les  jours  quelques  branches,  &  qu’elle  perdra  tôt 
ou  tard  entièrement.  Ses  colonies  qui  réumlfent  tous 
les  avantages  que  peut  dcfirer  un  peuple  négociant  & 
cultivateur  ,  lui  donneront  des  productions  ,  dont  elle 
aura  feule  tout  le  fruit  &  la  propriété.  Devenue  une 


puilfance  territoriale  ,  elle  entrera  dans  tous  les  mar¬ 
chés  en  concurrence  avec  les  nations ,  dont  elle  ne  fai- 
foit  que  voiturer  les  denrées.  La  Hollande  celfera  de 
21’être  qu’une  boutique  :  elle  fera  un  Etat.  Elle  trouvera 
dans  l’Amérique ,  la  confiftance  que  l’Europe  lui  ré¬ 
fute.  Voyons  fi  le  Danemarck  ,  feule  Puilfance  du  Nord 
qui  ait  pouffé  fon  commerce  &  fes  forces  jufqu.es  dans  le 
nouveau  monde  ,  y -peut  former  des  efpérances  fondées 
d’agrandiflement. 

XLVU.  Le  Danemarck  &  la  Norwege ,  réunis  aujourd’hui  fous 
'Étabiüïe- jes.;  mêmes  Joix ,  formoient  deux  Etats  différents  au 

Danois  à  huitième  fiecle.  Tandis  que  le  premier  fe  diftmguoit 
St.  Tho-  par  ]a  conquête  de  l’Angleterre  &  par  d’autres  entre- 
ton’.T'  prifes  hardies ,  le  fécond  peuple  les  Orcades ,  les  iîles 
Sainte-  de  Fero  &  Pïïlande.  Ses  actifs  habitants ,  preffcs  par 
*“ÜIX’  cette  inquiétude  qui  avoit  toujours  agité  les  Scandinaves, 
leurs  ancêtres',  s’établirent  même  dès  le  neuvième  fie- 
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de ,  dans  le  Groenland ,  qu’on  a  de  fortes  raifons  d’atta¬ 
cher  au  continent  de  l’Amérique.  On  croit  même  entre¬ 
voir,  à  travers  les  ténèbres  hiftoriques  répandues  fur  les 
monuments  du  Nord ,  que  ces  hardis  navigateurs  pouffe- 
mit,  dans  le  onzième  fiecle,  leurs  courfes  jufqu’aux  cô¬ 
tes  du  Labrador  &  de  Terre-neuve ,  &  qu’ils  y  jetterent 
quelques  foibles  peuplades.  Il  eft  donc  vraifemblable  que 
les  Nonvégiens  peuvent  difputer  à  Chriftophe  Colomb  la 
gloire  d’avoir  découvert  le  nouveau  monde.  Mais  ils  j 
étoient  fans  le  lavoir. 

Les  guerres  qu’effuya  la  Norwege ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
fût  réunie  au  Danemarck;  les  obftacles  que  le  Gouverne¬ 
ment  oppofa  à  fa  navigation  ;  l’oubli  &  l’inaéHon  où  tomba 
cette  nation  entreprenante ,  lui  firent  perdre  avec  fes  colo¬ 
nies  du  Groenland ,  les  établiffements  ou  les  relations 
qu’elle  pouvoir  avoir  aux  côtes  de  l’Amérique. 

IJ  y  avoir  plus  d’un  fiecle  que  le  navigateur  Génois  avoir 
commencé  la  conquête  de  cette  région  au  nom  de  l’Efpa- 
gne ,  lorfque  les  Danois  &  les  Norwégiens  qui  ne  formoient 
alors  qu’une  même  nation ,  jetterent  les  yeux  fur  cet  au¬ 
tre  hémilphere ,  dont  ils  étoient  plus  voifins  que  tous  les 
peuples  qui  s’en  étoient  emparés.  Mais  voulant  y  péné¬ 
trer  par  la  route  la  plus  courte,  ils  envoyèrent  en  1619  le 
Capitaine  Munck ,  pour  chercher  un  paiïage  par  le  Nord- 
ouefl  dans  la  mer  Pacifique.  Ses  travaux  furent  aufîi  inu¬ 
tiles  que  ceux  de  tant  d’autres  navigateurs,  qui  l’avoient 
précédé,  &  qui  l’ont  fuivi. 

O11  doit  préfumer  que  l’inutilité  d’une  première  tenta¬ 
tive  n’auroit  pas  rebuté  le  Danemarck.  Il  auroit  vraifem- 
bîablement  continué  fes  expéditions  pour  l’Amérique  * 
jufqu’à  ce  qu’il  fût  parvenu  à  y  former  des  .établiffements. 
utiles.  S’il  perdit  de  vue  ces  régions  éloignées  ,  il  y  fut 
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forcé  par  les  guerres  Où  fon  imprudence  le  précipita  e» 
Europe  ,  par  celles  que  ion  extrême  foibleffe  lui  attira. 
Les  pertes  qu’il  lit  coup  fur  coup  lui  creuferent  un  pré¬ 
cipice  ,  d’où  jamais  il  ne  fe  feroit  relevé ,  ü  les  fecours  de 
la  Hollande,  &  la  confiance  des  citoyens  de  Copenhague 
ne  lui  euffent  procuré  en  1660  une  paix  moins  humilian¬ 
te  ,  moins  ruineufe  qu’il  ne  la  devoir  craindre. 

Le  Gouvernement  employa  le  premier  indant  de  tran¬ 
quillité  ,  à  fonder  fes  plaies.  Semblable  à  tous  les  Gou* 
vernements  gothiques  ,  il  étoit  partagé  ,  entre  un  chef 
électif,  les  Grands  de  la  nation  ou  le  Sénat,  &les  Etats. 
Le  Roi  11’avoit  d’autre  droit  que  celui  de  préfider  au  Sé¬ 
nat,  &  de  commander  l’armée.  Le  Sénat  gouvernoit  dans 
l’intervalle  d’une  dicte  à  l’autre.  Celle-ci ,  compofée  du 
Clergé ,  de  la  Nobleffe  &  du  tiers-Etat ,  décidoit  de  tou¬ 
tes  les  grandes  affaires. 

Quoique  cette  conllitution  offre  l’image  de  la  liberté , 
rien  n’étoit  moins  libre  que  le  Danemarck.  Le  Clergé 
avoit  perdu  toute  influence  depuis  la  réformation.  Les 
bourgeois  11’avoient  pas  encore  acquis  affez  de  richeffes 
pour  fe  donner  de  la  confidératiôn.  Ces  deux  ordres  étoient 
écrafés  par  celui  de  la  nobleffe ,  toujours  rempli  de  cet 
efprit  féodal  qui  ramené  tout  à  la  force.  La  crife  où  l’on 
fe  trouvoit  n’infpira  à  ce  corps ,  ni  la  juftice ,  ni  la  modé¬ 
ration  dont  il  avoit  befoin.  Le  refus  qu’il  fit  de  contribuer 
aux  charges  publiques  en  raifon  de  fes  poffefllons,  aigrit 
les  autres  membres  de  la  confédération.  Dans  le  dépit  de 
leur  reffentiment ,  ils  conférèrent  au  Monarque  une  au¬ 
torité  abfolue  ,  illimitée;  &  ceux  qui  les  avoient  réduits 
à  cetaéle  de  défefpoir,  fe  virent  forcés  de  fuivre  un  fi  fu- 
nefte  exemple. 

A  cette  époque  de  la  révolution  la  plus  imprudente ,  la 
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plus  iingnliere  qu'offrent  les  annales  des  nations ,  les  Da¬ 
nois  tombèrent  dans  une  elpece  de  léthargie.  Aux  gran¬ 
des  agitations  que  caufent  toujours  des  droits  importants 
à  difputer,  fuccéda  la  faufîe  tranquillité  de  felclavage.  Un 
peuple  quiavoit  occupé  la  fcene  pendant  plufieurs  fiecles , 
ne  joua  plus  de  rôle  fur  le  théâtre  du  monde.  Il  ne  Ibrtit 
de  ranéantiflement  où  le  delpotifme  l’avoit  plongé  ,  que 
pour  aller  occuper  en  1671  une  petite  ille  d’Amérique, 
connue  fous  le  nom  de  Saint-Thomas. 

Cette  derniere  des  Antilles  du  côté  de  l’oueft  ,  étoit 

tout-à-fait  déferte  lorfque  les  Danois  entreprirent  de  s’y 

* 

établir.  Ils  furent  d’abord  traverfés  par  les  Angloîs,  fous 
prétexte  que  quelques  vagabonds  de  cette  nation  ,  y 

avoient  commencé  autrefois  des  défrichements.  Le  mi- 

. 

niftere  Britannique  arrêta  le  cours  de  ces  vexations  ;  &  la 
colonie  vit  former  fucceffivement  les  plantations  de  fu- 
cre  ,  que  comportoit  un  terrein  fablonneux  ,  qui  n’a- 
voit  que  cinq  lieues  de  long  fur  deux  &  demie  de  large. 

Avec  une  fi  foible  culture,  Saint-Thomas  n’auroit  ja¬ 
mais  eu  de  célébrité.  Mais  la  mer  y  a  creufé  un  port  ex- 
;  cellent,  qui  peut  me tti;e  en  fureté  cinquante  vaiffeaux. 
Un  avantage  fî  précieux  Je  lit  fréquenter  par  les  flibufliers 
Anglois  &  François  ,  qui  voûtaient  foullraire  le  fruit  de 
leurs  rapines  ,  aux  droits  qu’on  exigeoit  d’eux,  dans. lès 
étabüffements  de  leur  nation.  Les  corfaires  qui  avoient 
fait  leurs  prifes  trop  bas,  pour  les  faire  remonter  aux  iflés 
du  vent ,  les  venoient  vendre  à  celle  de  Saint- Thomas. 
Elle  étoit  l’afyle  de  tous  les  bâtiments  marchands  qui , 
pourfuivis  en  temps  de  guerre ,  y  trouvoient  un  port  neü- 
.  tre.  C’étoit  l’entrepôt  de  tous  les  échanges  que  les  peu¬ 
ples  voifins  n’auroient  pu  faire  ailleurs  avec  autant  d’ai- 
•fance  &  de  fûreté.  C’efi:  de  là  qu’on  expédioit  tous  les 
Tome  IF.  S 
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Jours  des  bateaux  richement  chargés  ,  pour  un  com¬ 
merce  dandeflin  avec  les  côtes  Efpagnoles,  d’où  l’onrap- 
portoit  beaucoup  de  métaux  &  de  marchandées  précieu- 
fes.  Saint-Thomas  était  enfin  une  place  où  fe  faifoient 

des  marchés  très-importants. 

Mais  le  Danemarck  neprofitoitpas  de  cette  circulation 
rapide.  C’étoient  des  étrangers  qui  s’enrichifloient ,  & 
qui  dilparoiflbrent  avec  leurs  rieheflès.  Un  vaiffeau  expé¬ 
dié  tous  les  ans  pour  F  Afrique,  allant  vendre  fes  efclaves 
en  Amérique  ,  &  revenant  en  Europe  avec  une  cargaison 
qu’il  avoit  reçue  en  échange  ,  étoit  la  feule  efpece  dé  liai— 
fon  que  la  métropole  eût  avec  fa  colonie.  Elles  augmen¬ 
tèrent  eu  1719  parle  défrichement  de  Fiflê  de  Saint-Jean» 
vpifine  de  Saint-Thomas,  mais  encore  plus  petite  de  la 
moitié.  Ces  faibles'  commencements  auraient  eu  beibin  de 
l’ifle  des  Crabes  ,  on  de  Borriquen ,  où  Fon  avoit  tenté 

deux  ans  auparavant  de  s’établir. 

Cette  ifle  qui  peut  avoir  huit  ou  dix  lieues  de  circonfé¬ 
rence  ,  a  un  affez  grand  nombre  de  montagnes  ;  mais  el¬ 
les  ne  font  ni  arides ,  ni  efcarpées,  ni  fort  élevées.  Le  fol 
des  plaines  &  des  vallées  qui  les  féparent  paraît  très-fer¬ 
tile;  &  il  eft  arrofé  par  de  nombreufes  fources  dont  Feau 
palfe  pour  excellente.  La  nature,  en  lui  refufant  un  port» 
-  Kü  a  prodigué  les  meilleures  rades  que  Fon  connoifle.  Ou 
trouve  à  chaque  pas  des  refies  d’habitations ,  des  allées 
d’orangers  &  de  citronniers  qui  prouvent  que  les  Efpagnofe 
de  Poito-Rico ,  qui  n’en  font  éloignés  que  de  cinq  où  foc 

lieues ,  y  ont  été  fixés  autrefois. 

Les  Anglois  voyant  qu’une  ifle  fi  bonne  étoit  déferte, 
y  commencèrent  quelques  plantations  vers  la  fin  du  der¬ 
nier  fiéde.  On  ne  leur  îaîfîa  pas  le  temps  de  recueillir  le 
•fruit  de  leur  travail.  Ils  furent  lurpris  par  les  Efnuguols* 
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qui ttiaffacrerent  impitoyablement  tous  les  hommes  faits , 

&  qui  en  amenèrent  les  femmes  &  les  enfants  à  Porto- 
Rico.  Cet  événement  n’empêcha  pas  les  Danois  de  faire 
quelques  arrangements  pour  s’y  établir  en  1717.  Mais  les 
fujets  de  la  Grande-Bretagne  réclamant  leurs  anciens 
droits ,  y  envoyèrent  quelques  aventuriers  qui  furent  d’a¬ 
bord  pillés ,  &  bientôt  après  chaffés  par  les  Efpagnpls. 
La  jaloulle  de  ces  tyrans  du  nouveau  monde  va  jufqu’à 
défendre  à  des  barques  même  de  pêcheurs  l’approche  d’uîï 
rivage  où  ils  n’ont  qu’un  droit  depofleflion  fans  exercice. 

Condamnant  Pifle  des  Crabes  à  une  folitude  éternelle , 
fis  ne  veulent  ni  l’habiter,  ni  qu’011  l’habite;  trop  pard¬ 
ieux  pour  la  cultiver,  trop  inquiets  pour  y  fouffrir  des 
voifins  aétifs.  Un  tel  caradtere  de  domination  exclufive  a 
obligé  le  Danemarck  de  détourner  fes  regards  de  fille  des 
Crabes ,  pour  les  porter  vers  Sainte-Croix. 

Celle-ci  méritoit  à  plus  jufte  titre  d’exciter  l’ambition 
des  peuples.  Elle  a  dix-huit  lieues  de  long,  fur  trois  & 
quatre  de  largeur.  Elle  fut  occupée  en  1643  par  les  Ilol- 
Jandois  &  par  les  Anglais.  Leur  rivalité  ne  tarda  pas  à  les 
brouiller.  Les  premiers  ayant  été  battus  en  1646  dans  un 
combat  opiniâtre  &  langlant,  le  virent  réduits  à  abandon-' 
ner  un  terrein  fur  lequel  ils  avoient  fondé  de  grandes  el- 
pérances.  Le  vainqueur  travailloit  à  s’affermir  dans  fa 
conquête,  lorfqu’en  1650,  il  fut  attaqué  &  chaffé  à  fou, 
tour  par  douze  cents  El’pagnols  arrivés  fur  cinq  vaifleaux* 
Leur  triomphe  11e  dura  que  quelques  mois.  Ce  qui  étoit, 
relié  de  ce  corps  nombreux  pour  la  défenfe  de  fille  la 
céda  fans  rélillance  à  cent  foixante  François ,  partis  de 
Saint-Chriflophe  pour  s’en  mettre  en  poffeffion. 

Ces  no  u veaux  habitants  fe  hâtèrent  de  reeonnoître  un  ter- 
rein  fi  dilputé.  Sur  un  fol ,  d’ailleurs  excellent ,  ils  ne  tm- 
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verent  qu’une  riviere  médiocre ,  qui  coulant  lentement  pref- 
qn’au  niveau  de  la  mer ,  dans  un  terrein  fans  pente ,  n’of- 
froit  qu’une  eau  faumâtre.  Deux  ou  trois  fontaines  qu’on 
découvrit  dans  l’intérieur  de  l’ille ,  fuppléoient  foiblement 
à  ce  défaut.  Les  puits  ne  fourniiïbient  que  rarement  de 
l’eau.  Il  falloit  diKtemps  pour  conftruire  des  citernes. 
L’air  n’étoit  pas  plus  attrayant  pour  les  nouveaux  colons. 
Une  ifle  plate,  &  couverte  de  vieux  arbres,  ne  permet- 
toit  guere  aux  vents  de  balayer  les  exhalaifons  infeétes , 
dont  fes  marais  épaiffiffoient  l’athmofphere.  Il  n’y  avoit 
qu’un  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient  :  c’étoit  de 
brûler  les  forêts.  Auflï-tôt  les  François  y  mettent  le  feu , 
&  s’embarquant  fur  leurs  vaifieaux,  contemplent  de  la 
«ner,  durant  des  mois,  l’incendie  qu’ils  avoient  allumé 
dans  Fille.  Dès  qu’il  eft  éteint,  ils  redefcendent  à  terre. 

Les  champs  fe  trouvèrent  d’ûne  fertilité  incroyable.  Le 
tabac ,  le  coton ,  le  rocou ,  l’indigo ,  le  fucre ,  y  réiilFilToient 
également.  Tels  furent  les  progrès  de  cette  colonie,  que 
0112e  ans  après  fa  fondation ,  elle  comptoit  huit  cents  vingt- 
deux  blancs ,  avec  un  nombre  d’efclaves  proportionné. 
Elle  marchoit  d’un  pas  rapide  à  une  profpérité  qui  devoir 
effacer  les  établilfements  les  plus  florilfants  de  fa  nation , 
lorfqu’on  mit  à  fon  aélivité  des  entraves  qui  la  firent  ré¬ 
trograder.  Sa  décadence  fut  auffi  prompte  que  fon  éléva¬ 
tion.  Ilne  lui  relloit  plus  que  cent  quarante-fept  hommes 
avec  leurs  femmes  &  leurs  enfants ,  &  lix  cents  vingt-trois 
noirs,  quand  on  tranfporta  en  1696  cette  population  à 
Saint-Domingue. 

Des  écrivains,  qui  fuppofent  que  la  Cour  de  Verfailles 
fe  décide  toujours  par  les  .vues  fublimes  d’une  profonde 
politique ,  ont  imaginé  qu’elle  n’avoir  méprifé  Sainte-Croix 
que  parce  qu’elle  vouloir  abandonner  les  petites  ifies ,  pour 
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concentrer  toutes  les  forces,  toute  l’in  duffrie,  toute  la  po¬ 
pulation  dans  les  grandes  :  ils  le  font  trompés.  Cette  ré- 
folution  fut  l’ouvrage  des  fermiers,  qui  trouvoient  que  le 
commerce  clandeftin  de  Sainte-Croix  avec  Saint-Thomas, 
étoit  nuifible  à  leurs  intérêts.  De  tout  temps  la  finance 
fut  nuifible  au  commerce,  &  dévora  le  fein  qui  la  nourrit. 

L’ifle  fut  fans  colons &fans  culture  jufqu’en  1733  ,  temps 
où  la  France  en  céda  la  propriété  au  Danemarck ,  pour 
738000  livres. 

Ce  fut  alors  que  cette  Puiffance  du  Nord  fembla  de-  XLVII. 
voir  pouffer  de  fortes  racines  en  Amérique.  Malheureu- 
fement  elle  fit  gémir  lés  cultures  fous  la  tyrannie  d’unpri-  Dane- 
vilege  exclufif.  Des  hommes  induftrieux  de  toutes  les  fec-  ™afr^ic 
tes,  &  fur -tout  des  freres  Moraves,  ne  purent  jamais  fesiflesa 
vaincre  ce  grand  obffacle.  On  effaya  plufieurs  fois  de  con¬ 
cilier  les  intérêts  du  colon  &  celui  de  fes  oppreffeurs  :  ces 
tempéraments  furent  inutiles.  Les  deux  partis  fe  firent  tou¬ 
jours  une  guerre  d’animofité ,  jamais  d’induftrie.  Enfin , 
le  Gouvernement  plus  modéré  que  fa  conftitution  11e  per- 
mettoit  del’efpérer,  acheta  en  1754  les  droits  &  les  effets 
de  la  compagnie.  Le  prix  fut  réglé  à  9,900,000  livres.  Une 
partie  fut  payée  en  argent  comptant ,  &  le  reffe  en  obli¬ 
gations  fur  le  tréfor public,  portant  intérêt.  La  navigation 
dans  les  ifles  fut  alors  ouverte  à  tous  les  fujets  de  la  do¬ 
mination  Danoife. 

L'avidité  du  file  traverfa  maî-à-propos  le  bien  que  cet 
arrangement  devoir  produire.  A  la  vérité,  les  denrées, 
les  marchandifes  nationales ,  celles  qui  auraient  été  tirées 
de  la  première  main  avec  des  bâtiments  Danois ,  dévoient 
être  embarquées  dans  la  métropole  fans  rien  payer;  mais 
on  exigea  quatre  pour  cent  de  toutes  les  matières  fabri¬ 
quées  qui  ne  fe  trouveraient  pas  dans  une  de  ces  condi- 
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dons.  Tout  ce  qui  arrivoit  dans  ]es  colonies  y  fut  afïïi- 
jêtti  à  cinq  pour  ccnt  d’entrées  ;  tout  ce  qu’on  en  expor- 
tok,  à  fix  pourcent  de  foriie.  Des  productions  de  F  Amé¬ 
rique  ,  ce  qui  fe  confommoit  dans  la  métropole,  devoir  deux 
&  demi  pour  cent,  &  ce  qui  palfoit  à  l’étranger,  un  pour 
cent. 

Dans  le  temps  que  le  commerce  des  ifles  recouvrait  fou 
indépendance  naturelle ,  avec  ces  reftriétions  onéreules , 
on  rendoit  libre  auffi  celui  d’Afrique  qui  en  fait  la  bafef 
Depuis  plus  d’un  fiecle,  le  Gouvernement  avoit  acheté 
du  Roi  d’Aquambo  les  deux  fortereffes  de  Fréderisbourg 
&  de  Chriftiansbourg ,  lituées  fur  la  côte  d’Or,  à  peu  de 
diftance  l’une  de  l’autre.  La  compagnie  feule  en  jouiffoit 
en  vertu  de  les  conventions  ;  &  fes  droits  étoient  exercés 
avec  cette  barbarie ,  dont  les  Européens  les  plus  policés 
ont  donné  l’exemple  dans  ces  malheureux  climats.  Unfeul 
de  fes  agents  eut  le  courage  de  renoncer  à  des  atrocités 
que  l’habitude  fçifoit  regarder  comme  légitimes.  Telle 
étoit  la  réputation  de  fa  bonté,  la  confiance  en  la  probi¬ 
té  ,  que  les  noirs  venoient  de  cent  lieues  pour  voir  cet 
homme.  Uu  Souverain  d’une  contrée  éloignée  lui  envoya 
fa  fille  avec  de  For  &  des  efclaves  ,  pour  obtenir  un  petit 
fils  de  Schilderop.  C’étoit  le  nom  de  cet  Européen,  ré¬ 
véré  fur  toutes  les  côtes  de  la  Nigritie.  O  vertu!  tu  ref- 
pires  encore  dans  l’aine  de  ces  mifémbles ,  condamnés  à 
habiter  parmi  les  tigres ,  ou  à  gémir  fous  la  tyrannie  des 
hommes  !  Ils  peuvent  donc  avoir  un  cœur  pour  fentir  les 
doux  attraits  de  l’humanité  bienfaifimte  !  Julie  &  vertueux 
Danois  !  quel  Monarque  reçut  jamais  un  hommage  airlTi 
pur ,  nulîi  glorieux  que  celui  dont  ta  nation  t’a  vu  jouir  ! 
Et  dans  quels  lieux  encore?  Sur  une  mer,  fur  une  terre 
que  deux  Ficelés  ont  à  jamais  fouillées  d’un  infâme  trafic 


■■ 


•  r, 


phllofophlquc  &  politique»  ^79 

ae  crimes  &de  malheurs,  d'hommes  échangés  pour  des 
armes,  d’enfants  vendus  par  leurs  peres.  On  n’a  pas  allez 
de  larmes  pour  déplorer  de  pareilles  horreurs;  &  ces  lar- 
mes  font  inutiles  ! 

Cependant  le  privilège  exclufifde  la  traite  des  negres  ft 
été  aboli  en  Danemarck,  comme  dans  les  autres  Etats,  il 
dï  permis  à  tous  les  fiijets  de  cette  Puillance  commerçan 
te,  d’aller  acheter  des  hommes  en  Afrique.  Ils  ne  paient 

que  18  livres  pour  chaque  tête  qu’ils  introduifent  en  Amé¬ 
rique.  Les  plantations  do  leurs  colonies  occupent  déjà 
trente  mille  efclaves  de  tout  âge  ce  de  tout  fexe,  qui  dot 
vent  chacun  4  livres  10  fols  de  capitation.  Les  denrées 
qui  n  aillent  des  travaux  de  ccs  malheureux,  forment  la  car- 
gaifonde  quarante  bâtiments,  dont  le  port  cil  décent  vingt 
jufqu’à  trois  cents  tonneaux.  Les  habitations  qui  rendent 
annuellement  au  fife  9  livres  par  mille  pieds  quarrés,  don¬ 
nent  à  la  nation  un  peu  de  café  &  de  gingembre,  qudkp» 
bois  de  marqueterie ,  huit  cents  balles  de  coton  qui  pa  mut 
preftiu’entiérement  à  l’étranger,  quatorze  millions  pe  ..nt 
de  fucre  brut,  dont  les  quatre  cinquièmes  fe  confomment 
dans  la  métropole,  &  le  refte  eft  vendu  dans  la  Baltique, 
ou  introduit  en  Allemagne  par  la  voie  d’Altena.  Sainte- 
Croix,  quoique  le  plus  moderne  des  établillements  Da¬ 
nois  ,  fournit  les  cinq  feptiemes  de  ces  productions. 

Octtc  ifle  eft  partagée  en  trois  cents  cinquante  planta- 
tiens, par  des  lignes  qui  fe  coupent  à  angles  droits.  Cha¬ 
que  plantation  renferme  cent  cinquante  acres  de  quarante 
mille  pieds  de  qunrrés  chacun;  en  forte  qu’elle  peut  occu¬ 
per  un  efpace  de  douze  cents  pas  communs  de  long  lur 
huit  cents  de  large.  Les  deux  tiers  de  ce  terrent  font  pro¬ 
pres  au  fucre,  &  le  propriétaire  peut  y  employer  quatre- 
vingts  acres  à  la  fois,  dont  chacun  rendra,  années  com- 


S  iv 


XLVTÏI. 

Motifs 
particu¬ 
liers  au 
I)ane- 
juarck 
pour  s’ap¬ 
proprier 
toutes  les 
produc¬ 
tions  de 
fes  illes. 


iSo  Hijloire 

mimes,  feize  quintaux  de  fucre,  fans  compter  îésfyrops. 
Le  refie  peut  être  mis  en  valeur  d’une  façon  moins  lucra¬ 
tive*  Lorfque  l’ifle  fera  toute  défrichée ,  ce  qui  dépend  du 
temps  &  des  circonflances ,  il  pourra  s’y  former  quelques 
villes.  Elle  n’a  actuellement  que  le  bourg  de  ChriflianL 

tad ,  bâti  à  côté  de  la  fortereffe,  qui  défend  le  port  prin¬ 
cipal. 

Le  Danemarck  ne  peut  pas  fedifïïmuîer,  que  les  richef- 
fes  qui  commencent  à  venir  de  les  colonies,  ne  lui  appar¬ 
tiennent  pas  en  totalité.  Une  grande  partie  paffeaux  An- 
glois  &  aux  Hollandois,  qui,  fans  vivre  dans  ces  ifles -> 
y  ont  formé  les  meilleures  habitations.  La  nouvelle  An¬ 
gleterre  y  porte  des  bois ,  des  beftiaux ,  des  farines ,  qu’elle 
échange  contre  des  fyrops  &  d’autre  denrées.  Il  faut  payer 
aux  nations  étrangères  les  vins ,  les  toiles ,  les  foyeries  qu’el¬ 
les  fourniffent.  L’Inde  meme  efl  affociée  à  ce  commerce  ; 
puifque  la  compagnie  y  place  une  affez  grande  quantité 
de  les  marchandiles.  Un  calcul  rigoureux  prouverait , 
peut-être,  que  ce  qui  relie  à  l’Etat  propriétaire  au-delà 
de  la  commilîion  ,  du  f  ret  &  des  droits  ,  efl  fort  peu 
de  chofe.  La  fituation  où  fe  trouve  cette  Puiffance  9 
ne  lui  permet  pas  de  voir  d’un  œil  indifférent  ce  défa- 
vaniage.  loutfinvite  à  chercher  les  moyens  convena¬ 
bles  pour  s’approprier  le  produit  entier  des  fes  poflèfTions 
d’Amérique. 

Celles  d’Europe  qui  forment  aujourd’hui  le  Danemarck , 
étaient  autrefois  indépendantes  les  unes  des  autres*  Des 
révolutions,  la  plupart  finguîieres,  les  ont  réunies  fous 
les  mêmes  loix.  Au  centre  de  ce  tout  bifarrement  com- 
pofé,  font  quelques  ifles,  dont  la  plus  connue  fe  nomma 
Sélande.  On  y  trouve  un  port  excellent,  qui  n’étant  au 
onzième  fîecle  qu’une  habitation  de  pêcheurs,  devint  une 
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yilie  nu  treizième ,  la  capitale  de  l’Empire  au  quinzième  9 
&  une  belle  cité  après  l’incendie  de  1728,  qui  réduifit  en 
cendres  feize  cents  cinquante  maifons.  Au  midi  de  ces 
files,  eft  cette  péninfule longue  &  étroite,  que  les  anciens 
appelaient  Cherfonefe  Cymbrique.  Ses  parties  les  plus 
importantes,  les  plus  étendues,  ont  fucceflivement  grofil 
la  domination  Danoife,  fous  le  nom  dejutland,  de  Slef- 
wig,  &  de  Holftein.  Elles  ont  été  plus  ou  moins  florif- 
fantes,  à  proportion  qu’elles  fe  font  reffènties  de  rûiftabi- 
lité  de  l’Océan ,  qui  tantôt  s’éloigne  de  leurs  bords ,  & 
tantôt  les  engloutit.  On  voit  dans  ces  contrées ,  ainfi  que 
dans  les  Comtés  d’Oldenbourg  &  de  Delmenhorft ,  fourni- 
fesau  même  maître ,  une  lutte  entre  les  hommes  &  la  mer, 
lin  combat  perpétuel  dont  les  fuccès  ont  toujours  été  ba¬ 
lancés.  Les  habitants  d’un  tel  pays  feront  libres ,  dès  qu’ils 
s’appercevront  qu’ils  ne  le  font  pas.  Ce  n’e(l'  point  à  des 
marins,  à  des  infuiaires,  aux  peuples  des  montagnes, 
que  le  deîpotifme  peut  impofer  long-temps  un  joug  avi- 
liflant. 


La  Norwege  qui  obéit  au  Danemarck,  n’efi:  pas  plus 
propre  à  cette  fervitude.  Elle  eft  couverte  de  pierres  ou 
de  rochers ,  &  traverfée  en  différents  fens  par  ât  hautes 
montagnes,  qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  culture.  On 
ne  voit  en  Laponie  qu’un  petit  nombre  de  fauvages ,  fixés 
fur  les  côtes  par  la  pêche ,  ou  errants  dans  des  délerts  af¬ 
freux  ,  &  fubfiffant  par  le  moyen  de  la  chafie ,  de  leurs 
pelleteries  &  de  leurs  rennes.  L’Iflande  eft  un  pays  mifé- 
j-able ,  cent  fois  bouleverfé’par  des  volcans,  par  des  trem¬ 
blements  de  ferre ,  &  cachant  toujours  dans  fon  fein  des 
matières  bitumineufes ,  qui  peuvent  à  chaque  infant  la  ré¬ 
duire  en  un  monceau  de  cendres.  Pour  le  Groenland ,  que 
le  vulgaire  croit  une  ifie ,  &  que  les  Géographes  préfument 
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tenir  à  l’Amérique  par  l’Oueft ,  c’eft  un.  pays  varie  &  flé- 
TÏIe ,  que  la  nature  condamne  aux  glaces  éternelles.  Si  ja¬ 
mais  ces  régions  font  peuplées,  elles  deviendront  indépen¬ 
dantes  les  unes  des  autres,  &  toutes  du  Roi  de  Danemarck , 
qui  croit  y  commander ,  parce  qu’il  s’en  dit  le  maître ,  à 
Fkrfu  de  leurs  fauvages  habitants. 

Le  climat  des  ifles  Danoifes  de  l’Europe  n’eri  pas  auffi 
rigoureux  qu’on  le  jugerait  par  leur  latitude.  Si  les  gol¬ 
fes  dont  elles  font  environnées  voyent  quelquefois  inter¬ 
rompre  la  navigation  ,  c’eri  bien  moins  par  les  glaçons  qui 
s’y  forment,  que  par  ceux  que  les  vents  y  pouffent,  & 
qui  s’y  unifient  à  mefure  qu’ils  s’y  entaffent.  Si  l’on  en 
excepte  le  Nord  du  Jutîand ,  les  Provinces  qui  joignent 
l’Allemagne  jotdflentde  fa  température.  Le  froid  eri  très- 
modéré  ,  même  fur  les  côtes  de  la  Norwege.  Il  y  pleut 
Ibuvent  durant  l’hyver,  &  fon  port  de  Bergue  eri  à  peine 
une  fois  fermé  parles  glaces;  tandis  que  ceux  d’Amfter- 
dam ,  de  Lubek  &  de  Hambourg ,  le  font  dix  fois  dans 
l’année.  Il  eri  vrai  que  cet  avantage  eri;  chèrement  acheté 
par  les  brouillards  épais  &  continuels ,  qui  rendent  le  fé- 
jour  du  Danemarck  défagréable ,  trille  fes  habitants 
fombres ,  mélancoliques. 

La  population  de  cet  Empire  n’eri  pas  proportionnée 
à  fon  étendue.  Dans  les  fiecles  reculés ,  il  fe  dépeupla  par 
des  émigrations  continuelles.  Les  brigandages  qui  les 
remplacèrent ,  entretinrent  cette  dépopulation.  L’anar¬ 
chie  empêcha  l’Etat  de  fe  rétablir  de  ri  grands  maux.  Le 

• 

double  defpotîfme  du  Prince  fur  les  citoyens ,  qui  fe  croyent 
libres  fous  le  titre  de  nobles,  &  delà  nobïerié  fur  un  peu¬ 
ple  efclave,  étouffe  jufqu’à  l’efpérance  d’une  plus  grande 
population.  Les  liftes  réunies  de  tous  les  Etats  de  Da- 
ficmarck  ,  hors  l’Iftonde  ,  ne  firent  monter  les  morts  en 
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1771 ,  qu’à  55125;  de  forte  que  le  calcul  de  trente-deux 
vivants  pour  un  mort ,  ne  produirait  que  1  ,  764 ,  000 


perfonnes. 

Indépendamment  de  beaucoup  d’autres  caufes,  le  poids 
des  impôts  s’oppolè  à  leur  bonheur.  On  en  exige  de  fixes 
pour  les  terres,  d’arbitraires  en  forme  de  capitation,  de 
journaliers  fur  les  confommations.  Cette  cpprelïïon  eft 
d’autant  plus  criminelle,  que  le  Gouvernement  jouit  d’un 
domaine  très-confidérable ,  &  qu’il  a  une  reifource  allu¬ 
rée  dans  le  détroit  du  Sund.  Six  mille  neuf  cents  trente 
navires,  qui,  fi  l’on  en  juge  par  les  comptes  de  i/ôb, 
doivent  entrer  annuellement  dans  la  mer  Baltique,  ou  en 
fortir,  payent  dans  ce  fameux  paflage ,  environ  un  pour 
cent  de  toutes  les  marchandées  dont  ils  font  chargés. 
Cette  efpece  de  tribut ,  qui  ,  quoique  difficile  à  lever , 
rend  à  l’Etat  deux  millions  cinq  cents  mille  livres  ,  ell 
I  perçu  dans  la  rade  d’Elzeneur,  protégée  par  la  forterefle 
de  Gronenbourg.  Il  y  a  long-temps  que  cette  pofition  & 
celle  de  Copenhague  invitent  inutilement  le  Danemarck 
à  y  former  un  entrepôt ,  où  tous  les  peuples  commerçants , 
ibit  du  Nord  ,  foit  du  Midi ,  viendraient  échanger  leurs 


productions  &  leur  induftrie. 

Avec  les  fonds  provenants  des  tributs,  du  domaine, 
des  péages,  des  fubfides  du  dehors,  l’Etat  entretient  une 
armée  de  vingt-cinq  mille  hommes,  qui,  toute  compofée 
cfétran?:is  ,  pafié  pour  la  plus  mauvailé  milice  de  l’Eu¬ 
rope.  Sa  flotte  jouit  au  contraire  de  la  meilleure  réputa¬ 
tion.  Elle  coufiile  en  trente-deux  vaifiéaux  de  ligne ,  quinze 
ou  feize  frégates ,  &  quelques  galeres  ,  dont  f  ulage  iage- 
ment  proie  rit  ailleurs ,  ne  peut  être  abandonné  fur  les  cô¬ 
tes  delà  Baltique,  le  plus  fouvent  inacceffîbles  à  d’autres 
"batiments.  Vingt-quatre  mille  matelots  dalles.,  qui  font 
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3a  plupart  toujours  en  action ,  aiïurent  les  opérations  na¬ 
vales.  Aux  dépenfes  militaires  ,  le  Gouvernement  en  a 
joint  d’autres  depuis  quelques  années,  pour  l’encourage¬ 
ment  des  manufactures  &  des  arts.  Qu’on  ajoute  quatre 
millions  de  livres  pour  les  befoins  ou  les  fantaifies  de  la 
Cour,  une  fomme  à-peu-près  femblable  pour  les  intérêts 
qu’entraîne  une  dette  publique  de  ibixante-dix  millions , 
&  on  aura  l’emploi  des  vingt-trois  millions  de  livres ,  qui 
forment  le  revenu  de  la  Couronne. 

Si  c’effc  pour  en  affurer  le  recouvrement  que  le  Gou¬ 
vernement  a  profcrit  en  1736  l’ufage  des  bijoux ,  des  étof¬ 
fes  d’or  &  d’argent ,  on  le  permettra  de  dire  qu’il  avoit 
fous  fa  main  des  moyens  plus  fimples.  Il  falloir  abolir 
cette  foule  d’entraves  qui  gênent  les  opérations  des  ci¬ 
toyens  entr’eux ,  qui  empêchent  la  libre  communication 
des  différentes  parties  de  la  Monarchie.  La  pêche  de  la 
baleine,  le  commerce  du  Groenland,  de  l’Iflande,  ceffant 
d’être  dans  les  fers  des  privilèges  exclufifs ,  &  le  com¬ 
merce  des  ifles  de  Feroé  retiré  des  mains  du  Souverain  , 
auroit  acquis  de  l’aétivité.  O11  auroit  également  étendu 
les  liaifons  étrangères ,  fi  l’on  eût  fupprimé  la  compagnie 
de  Barbarie,  &  fi  tous  les  membres  de  l’Etat  avoient  été 
déchargés  de  l’obligation  qui  leur  fut  impofée  en  1726, 
de  fe  pourvoir  de  vin,  de  tel,  d’eau-de-vie,  de  tabac,  à 
Copenhague  même. 

Dans  l’état  actuel  des  chofes ,  les  exportations  font  af- 
fez  bornées  :  elles  fe  réduifent  dans  les  Provinces  du  con¬ 
tinent  de  l’Allemagne ,  à  cinq  ou  fix  mille  bœufs ,  à  trois 
ou  quatre  mille  chevaux  propres  pour  la  cavalerie  ,  à 
quelque  feigle  qui  efi:  vendu  aux  Suédois  &  aux  Hollan- 
dois.  Depuis  quelques  années,  le  Danemarck  confomme 
le  froment  que  la  Fionie  &  î’Alland  envoyaient  autrefois 
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à  l’étranger.  Ces  deux  ifles,  ainfi  que  la  Sélande,  11e ven¬ 
dent  plus  que  ces  magnifiques  attelages,  fi  chers  à  tous 
ceux  qui  aiment  les  beaux  chevaux.  La  Norwege  fournit 
au  commerce  du  hareng,  des  bois,  des  mâtures,  dugau- 
dron  &  du  fer.  De  la  Laponie  &  du  Groenland,  il  fort 
des  pelleteries.  On  tire  de  l’Iflande  de  la  morue  ,  de 
l’huile  de  baleine,  de  chien  &  de  yeau  marin,  du  fou- 
fre ,  &  ce  voluptueux  duvet  fi  connu  fous  le  nom  d’é¬ 
dredon. 

Arrrêtons  ici  les  détails  qu’a  nécefïairement  amenés  le 
commerce  du  Danemarck.  Us  fuffifeilt  pour  convaincre 
cette  Puiflance ,  qu’elle  a  le  plus  grand  intérêt  ù  jouir  & 
à  trafiquer  feule ,  de  toutes  les  productions  de  fes  ifles  de 
l’ Amérique.  Plus  les  pofleflîons  de  cette  Couronne  font 
bornées  dans  le  nouveau  monde ,  comme  elles  le  ferait  tou¬ 
jours  pour  elle  fous  la  Zone  torride ,  plus  elle  doit  être 
attentive  à  11e  laifler  échapper  aucun  des  avantages  qu’elle 
en  peut  tirer.  Dans  un  état  de  médiocrité,  la  moindre  né¬ 
gligence  a  des  fuites  importantes.  Nous  verrons  bientôt 
que  les  nations  même  qui  ont  de  vaftes  &  riches  territoi¬ 
res  ,  ne  font  pas  impunément  des  fautes. 


Fin  du  Livre /douzième. 
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Bambouc ,  Royaume  d’Afrique,  fon  gouvernement  &.  com¬ 
merce  qui  s’y  fait ,  13  1 

Banane  ,  fruit  des  Antilles ,  9 

Bar  ata ,  nom  d’un  arbre  des  Antilles,  8 

Barbade ,  (la)  ide  de  l’Amérique,  27 

Barington ,  Général  Anglois ,  à  la  prife  de  la  Guadelou¬ 
pe  ,  82 

Benguela ,  pays  d’Afrique ,  123 

Bénin ,  Royaume  d’Afrique ,  1 20 

Berbiche  ,  colonie  Hollandoife  &  riviere  de  l’Amérique, 

M1 3  257  • 

Bing  3  Amiral  Anglois,  décapité  pour  avoir  laide  prendre 
Minorque,  avantages  que  E  Angleterre  retire  de  cette  lé- 


vente. 


Monaire ,  ide  de  l’Amérique ,  dépendante  de  Curaçao ,  24 1 

Bonne, 
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Bonne 3  port  d’Afrique ,  ôc  commerce  qui  s’y  fait,  112 
Borriquen ,  ou  ifle  des  Crabes ,  ifle  de  l’Amérique  occupée 
d’abord  par  les  Anglois  qui  y  font  maflacrés  par  les  Eipa- 
gnols,  _  .  ^74 

Boucaniers ,  aventuriers  François  établis  à  Saint-Domingue  y 
'  27.  Leur  police ,  leur  habillement ,  28.  Leur  genre  de 
vie  ,  leur  noilriture  ordinaire  ,  ibid. 

Brouage ,  Capitaine  flibuftier,  prend  deux  vâifleaux  Hollan- 
dois ,  38 

Broyoy  cacique  Indien ,  épreuve  qu’il  fait  pour  s’aflurer  files 
Elpagnols  font  immortels ,  213 

B u fie ,  animal  domeftique,  feroit  préférable  dans  les  ides, 
au  cheval  ÔC  au  chameau ,  174 

C. 

Afé  ,  voye £  Cafier. 

Cafier ,  arbre  qui  produit  le  café  ;  fa  defcription,  fa  culture , 
251.  Maniéré  d’apprêter  &  de  conferver  le  fruit,  232* 
Terreins  qui  lui  conviennent,  ibid.  Soins  qu’exige  cet  ar- 
bre,  <  253 

Calbary ,  riviere  d’Afrique  au  Royaume  de  Bénin ,  1 18 

Calle ,  (la)  port  d’Afrique ,  &  commerce  qui  s’y  fait ,  1 1 2 

Caraïbes  y  anciens  habitants  des  ides  de  l’Amérique  ,  18. 
Leur  conformation ,  ibid.  Leur  religion  &  leurs  ufages  , 
ibid.  &  fuiv.  Leur  genre  de  vie,  22 

'Carbet  ,n  om  d’une  efpeee  de  hameau  chez  les  Caraïbes,  ibid . 
Carthagene ,  ville  Efpagnole  de  l’Amérique  ,  prile  par  les 
(François,  _  5  f 

Cafdve ,  efpeee  de  pain  fait  avec  le  manioc ,  178 , 226 

Cavagne ,  (le)  fort  de  la  Havane,  229.  Sa  defcription,  232 
Charles- Quint  y  Empereur  &  Roi  d’Efpagne,  accorde  un 
privilège  exclufif  pour  la  traite  des  negres,  216 

Charles  II ,  Roi  d’Elpagne,  fes  jrréfolutions  pour  nommer 
fon  fucceiTeur,  62.  Se  détermine  en  faveur  d’un  petit-fll* 
de  Louis  XIV  ,  ibid.  Guerres  qui  fuivirent  la  mort  de 
Charles,  &  défaftres  de  la  France  &  de  l’Efpagne ,  63 

Charles  VI y  Empereur,  guerre  ôccafionnée  par  fa  mort,  70 
Chiloteca ,  ville  de  l’Amérique  Efpagnole,  ibid . 

Chiriquita ,  ville  de  l’Amérique  Efpagnole,  ibid. 

Choux-Caraïbe ,  plante  des  Antilles,  8 

Tome.  IV.  T 


TABLE 


Cochon ,  le  feul  des  animaux  domeftiques  portés  d’Europe 
en  Amérique  ,  qui  n’ait  pas  dégénéré  ,  17  ï 

Coll  ou  ,  port  d’Afrique,  &  commerce  qui  s9y  fait,  112 
Colomb ,  (Chriffcophe)  aborde  à  Fille  de  la  Trinité  en  Amé¬ 
rique,  192, 

Colonies ,  réflexions  générales  fur  les  colonies  Européennes 
en  Amérique ,  268 

Commemvine ,  riviere  du  pays  de  Surinam  en  Amérique, 
249,257. 

Coock ,  corfaire  Angîois  ,  chafle  les  François  de  l’ifle  de 
Saint-Martin,  L  244 

Corfe ,  (cap-)  cap  d’Afrique  ütué  à  la  Côte  d’or ,  140 

Cote  d’or ,  pays  d’Afrique ,  126 

Couch-Couch ,  plante  des  Antilles,  8 

Courbari ,  efpece  d’arbre  des  Antilles,  ibid. 

Crabes ,  (ille  des)  voye £  Borriquen. 

Créoles ,  nom  générique  des  enfants  Européens  nés  aux  iiles, 
189.  Ont  l’air  moins  fains  que  les  Européens ,  ibid,  Leur 
caraéfere,  leurs  vertus  Scieurs  vices  en  général,  190.  192. 
Fécondité  des  femmes  Créoles,  190.  Leurs  pallions,  leur 
caraélere  ,  ibid.  L’habitude  de  vivre  avec  des  efclaves, 
rend  les  Créoles  orgueilleux  jufqu’à  l’excès ,  193.  Sont 
exempts  de  beaucoup  de  maux  communs  en  Europe ,  194. 
Maladies  auxquelles  ils  font  expofés ,  ibid,  195.  Leurs  cau- 
fes,  196.  Moyens  d’en  prévenir  quelques-unes,-  197 
Cronembourg,  ville  &  forterelTe  du  Danemarck ,  283 

Cromwel,  prote&eur  d’Angleterre ,  fe  joint  à  la  France  con¬ 
tre  FEfpagne,  3 1.  Cette  conduite  blâmée  par  les  politi¬ 
ques,  3  a 

Cuba ,  une  des  ilîes  Antilles  appartenante  aux  Espagnols ,  5  , 
35.  Defcription  de  cette  ille,  221.  Importance  de  cette 
colonie,  222.  Commerce  qui  s’y  fait ,  224.  Sa  popula¬ 
tion,  225 

Cubagua ,  ille  d’Amérique ,  voye ç  Perles  (ille  des) 

Cudjoc ,  negre  delà  Côte  de  Guinée,  148.  Sa  générofité  en¬ 
vers  un  Anglois,  ibid, 

Cumana ,  établilîément  Efpagnol  en  Amérique,  206 

Curaçao  y  ille  d’Amérique,  enlevée  par. les  Hollandois  au* 
Efpagnols;  defcription  de  fon  port  &  de  fa  forterede, 
241.  Echanges  importants  qui  s’y  font,  24$ 
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j4 a rs $èn s  j  riche  particulier  Hollandois ,  qui  acheté 
un  tiers  dans  la  colonie  de  Surinam,  268 

D  altérés,  nom  d’un  fort  de  la  Havane  ,  fa  defc:  iption ,  23 1 

Damerary  j  colonie  Hollandoïie  &  rivière  de  P  Amérique, 
251  ,  257. 

Danamhuc ,  Commandant  François,  roy^  Warner. 

Danemarck ,  détail  des  poffeffions  de  cet  Etat  en  Eu  i  ope ,  & 
de  leurs  différentes  productions,  280  6’  fuiv.  Population 
de  ce  Royaume,  2g2 

Danois ,  conjectures  qui  peuvent  faire  penfer  qu’ils  ont  été 
en  Amérique  avant  Chriffophe  Colomb,  270.  Ancien 
Gouvernement  des  Danois,  272.  Setabliffent  en  Amé¬ 
rique  a  1  iile  de  Saint-T.  homas ,  &  y  font  traverfés  pai  les 
Anglois,  273.  Défrichent  l’ifle  d  Saint- Jean  ,  274.  Tâ¬ 
chent  de  s’établir  à  1  ille  des  Crabes ,  &  en  font  empêches 
par  les  Efpagnols  ,  275.  Obtiennent  de  la  France  la  pro¬ 
priété  de  Sainte-Croix  ,  277.  Accordent  la  liberté  du 
commerce  des  ifles  à  tous  les  fujets  de  leur  domination. 
Achètent  du  Roi  d’Aquarnbo,  deux  fortereffes  à  la 
Cote  d’or,  142.  278.  Etat  du  commerce  des  Danois  dans 
leurs  îlles,  280.  Police,  finance  &  commerce  des  Danois 
en  Europe,  282  &  fuiv. 

Dauphin ,  nom  d’un  fort  Efpagnol  de  l’ifle  de  Saint-Domin- 

ëue*  '  2IQ 

Daves  ,  ille  de  l’Amérique  j  2ft 

Deimenhorfl  ,  Comté  du  Danemarck,  28^ 

Drake  ,  fameux  navigateur  Anglois,  pille  Saint-Domin- 

gue»  ..  .  ’  117 

Dutajia  ,  (M.)  utilité  de  les  recherches,  17 


Lzenêur,  ville  du  Danemarck,  283 

£fc lavage y  d’un  ufage  ancien  en  Guinée,  133.  Foye^  Ne- 
gres. 

Ejpagnols ,  repouflent  les  Anglois  à  Saint-Domingue,,  33. 
Chaffés  de  la  Jamaïque  par  les  Anglois,  35.  Se  réfugient 
à  Cuba,  ibid.  S’étabiiiîent  à  la  Trinité,  2c  1,  à  Saint- 
Thomas,  2c6  ,  à  l’ifle  des  Perles,  208  ,  à  la  Marguerite, 
ih'id,  à  Porto-Rico ,  299 ,  à  Saint-Domingue  ,213.  L*s 
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fauvages  fe  révoltent  contre  eux,  2 13.  Abandonnent 
Saint-Domingue  pour  aller  au  Mexique,  217.  Etat  de 
Saint-Domingue,  en  1717,  218,221.  Conquête  de  Fille 
de  Cuba,  parles  Efpagnols,  222.  Avarice  &  cruauté  des 
Elpagnols,  &  haine  des  lauv âges  contre  eux,  223»  Dé- 
penfes  des  fortifications  de  la  Havane,  232.  Inconvé¬ 


nients  du  projet  de  rendre  à  Cuba  tous  les  colons  fol- 


dats ,  234.  Les  Elpagnols  perdent  plus  qu’ils  ne  gagnent 
à  leurs  colonies,  235.  Caufes  de  la  ioiblefTe  de  la  Mo¬ 
narchie  Efpagnole  ,  ibid.  Moyens  de  la  rétablir,  236. 
Les  Efpagnols  s’emparent  de  Fille  de  Saint-Martin,  fur 
les  François  &  les  Hollandois  ,  &  l’abandonnent,  244. 
MafTacrent  les  Angleis  à  Fille  des  Crabes ,  &  s’en  empa¬ 
rent,  275.  ChalTent  de  Fille  de  Sainte-Croix  les  Hollan¬ 


dois  ,  &  en  font  chaffés  par  les  François  ,  276 

Ejfequehè ,  riviere  de  l’Amérique &  nom  d’une  colonie 


Hollandoife,  231.  257. 


Ejlrèes ,  (d’)  Général  François,  échoue  avec  fa  flotte  à  Fille 


de  Daves, 


240 


-JL  Arim  ,  nom  des  chefs  de  village  au  pays  de  Bambouc , 
13  1.  Ordonnent  les  travaux  des  Mines ,  132 

Fer ,  (Bois  de)  nom  d’un  arbre  des  Antilles  ,  8 

François  ,  (les)  s’établilfent  à  Saint-Domingue,  217  219. 
Corrompent  le  Commandant  de  Curaçao ,  &  échouent 
dans  leur  projet  de  furprendre  cette  ifie ,  240.  ChalTés  de 
Saint-Chriffophe ,  s’établiffent  à  Saint-Euüache  ,  &  l’a¬ 
bandonnent,  241.  Chaliês  de  Saint-Martin,  &  y  retour¬ 
nent,  244.  Jettent  les  fondements  d’une  colonie  à  Suri¬ 
nam  &  l’abandonnent ,  248.  S’emparent  de  Fille  de  Sain¬ 
te-Croix  fur  les  Efpagnols ,  275.  Progrès  de  cette  colo¬ 
nie  &  fa  décadence  ,  ibid.  En  cedent la  propriété  aux  Da¬ 
nois  ,  276 

Flibufiiers  ,  célébrés  aventuriers  François  &  Anglois,  chaf- 
fent  les  Efpagnols  de  Fille  de  la  Tortue  ,  35.  Se  forment 
en  fociétés,  36.  Leur  hardielTe ,  leur  maniéré  de  combat¬ 
tre,  ibid,.  Acharnés  contre  les  Efpagnols,  &  pourquoi,  37. 
S’emparent  d’un  gallionElpagnol,  d’un  navire  richement 
chargé  &  de  deux  vaiffeaux  de  guerre ,  38.  Réponlê  hé¬ 
roïque  d’un  Capitaine  flibuflier,  ibid.  Intrépidité  d’un  au¬ 
tre  Capitaine  liibufUer  ,  39,  Leur  équité  dans  le  partage 
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du  butin,  40.  Leur  genre  de  vie,  41.  Défolent  les  colo¬ 
nies  Efpagnoles ,  ibid.  Un  de  leurs  Capitaines  porte  la 
haine  contre  les  Efpagnols  jufqu’à  la  fureur,  42.  Ils  pren¬ 
nent  Maracaibo ,  &  brûlent  Gibraltar  ,  45.  Ils  s’empa¬ 
rent  de  Porto-Belo,  par  la  trahifon  du  Gouverneur,  46. 
Ils  pillent  &  brûlent  Panama ,  48.  Infidélité  d’un  de  leurs 
Capitaines,  ibid.  Us  pillent  la  Vera-Cruz.  Us  attaquent 
fucceffivement  toutes  les  villes  du  Pérou ,  &  en  furpren- 
nent  plufieurs ,  49.  Terreur  que  ces  Pirates  avoient  jet— 
tée  dans  1’ame  des  Espagnols,  52.  &  fuiv .  Us  mettent  le 
feu  à  la  ville  de  Campêche ,  54.  Us  font  caufe  de  la  pril'e 
de  Carthagene ,  5  5.  InjufUce  commile  envers  eux:  par 
Pointis,  56.  Us  s’en  vengent  fur  Carthagene,  ibid.  Sépa¬ 
ration  des  flibuftiers,  &  anéantiflement  de  cette  fociéte 
célébré,  58.  Caufes  de  leurs  fuccès  étonnants  59  &  fuiv.. 

Frédéric  de  Tolede ,  Commandant  Efpagnol ,  bat  les  Fran¬ 
çois  &  les  Anglois  réunis,  2$ 

Frédérisbùurg ,  fort  Danois ,  fitué  à  la  Cote  d’or,  142,  278 


G. 


G. 
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AeoNs  riviere  d’Afrique ,  118 

Gambie,  (la)  ri viere  d’Afrique ,  ii*t 

/->  r  ■  fV  J  ^  '  .  ...  w 

O enois,  leur  commerce  de  negre.s,  .  ,  216 

Godefroi ,  l’un  des  Capitaines  flibufti^r^à  la  prife  de  la  Ve¬ 
ra-Cruz  ,  ~  .4  9 

Gommier ,  nom  d’un  arbre  des  Antilles  j  8 

Gaoch ,  (Villiam)  Gouverneur  de  la  Virginie,  fon  humanité 
envers  les  negres,  .  149 

Grammont  y  l’un  des  Capitaines  flibpfUers  à  la  prife  de  la  V e- 
ra-Cruz ,  49  ,  53. 

Grenade y  ville  dé  l’Amérique  Efpagnolë,  *  5  2 

Grenade ,  (la)  une  des  iûes  Antilles,  5 

Groenland  y  contrée  du  Nord -de  l’Europe,  281.  Ses  produc¬ 
tions,  285 

Corée  y  ifle  &  comptoir  François  en  Afrique,  142 

Guinée  ,  contrée  d’Afrique ,  fa  defcriptiou  oc  rivières  qui 
Parrofent,  1 17  &  fuiv.  Politique ,  religion  &  mœurs  des 
peuples  qui  l’habitent,  119  &  fuiv.  Voye ç  Negres. 
Gumilla  y  Jéfuite ,  millionnaire  fur  les  bords  de  l’Oreno- 
que  ?  ^  204 

Guyaquil,  ville  de  l’Amérique  Efpagnolë  ,  52 
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Havane ,  (la)  capitale  de  l’ille  de  Cuba,  226.  Ses  produc¬ 
tions  ,  228.  Comment  elle  eftfortiiiée,  ibid.  & fuiv.  Com¬ 
ment  on  peut  l’attaquer,  232  &  fuiv. 

Hollandais ,  leurs  premiers  pas  vers  la  liberté,  239»  Sentent 
que  le  commerce  peut  leul  ailurer  leur  exillance ,  ibid . 
EmbralTent  prefque  tout  le  commerce  de  l’univers,  240, 
S’emparent  des  établiflements  Portugais  en  Guinée,  141. 
Le  Bréfil  leur  efl  enlevé  par  les  Portugais ,  240.  S’éta- 
blifient  aSaint-EuBa'rhe  &  en  font  challes  par  les  Anglois 
ibid.  Louis  XIV,  leur  rend  cétte  iPe  après  l’avoir  reprife 
fur  les  Anglois  ,‘241 .  Les  Hollandois  font  chafTés  de  Lille 
de  Saint- Martin,  par  les  Efpagnpls  qui  l’abandonnent  en* 
fuite;  244.  Avantages  que  les  Hollandois  retirent  de  cette 
colonie,  ibid.  ChaÜent  les  Anglois  de  Surinam  &  s’y  éta¬ 
blirent,  249.  254.  Forment  des  établiftements  à  Berbi- 
che  &  à  EiTequebé ;  &  commerce  qu’ils  y  font  ,251.  Ré*- 
flexions  générales  far  leurs  colonies,  256.  Ui'ages  fingu- 
îiers  &  barbares  dans  l’achat  de.  leurs  neeres,  2 <8.  Pré*- 

~  ^  f .  r  .  r.C3  *  9  n 

cautions  que  les  Hollandois  doivent  prendre  pour  la  fû- 
reté  de  leurs  colonies,  261.  &  conduite  qu’ils  auroient  dû 
&  doivent  tenir, .263.  Avantages  que  les  Hollandois  ont 
retiré  de  la  pèche  du  hareng ,  264.  Son  état  aéluel,  ibid. 
&  fuiv.  Ce  que  la  Hollande  a  à  craindre  pour  l'avenir^ 
'  2 66.  Reffource  quelle  pourra  employer ,  267,  Les  Hol¬ 
landois  chafient  les  Àirglois  dè  Lflè  de  Sainte -Croix,  & 
en  font  ch  allé  s  par  les  Efpagnoîs ,  276 

Hàlflein,  Province  dn  Danemarck,  •  28'* 


) (lande  ,  iile  du  Danemarck  en  Europe  ,  281.  Ses  produc 
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£  suites ,  fixent  quelques  peuplades  de  fauvages  en  Amé¬ 
rique  ,  206 

Jonque ,  Capitaine  flibuffier,  39 

Judo. ,  Royaume  d’Afrique ,  *  ~o 

Juïda ,  comptoir  François  en  Afrique,  142 

Jutland,  Province  du  Danemarck,  2.8  s 

-  -J  L. 

Aponie  ,  contrée  du  Nord  de  l’Europe ,  2S  1.  Ses  pro¬ 
ductions  ,  28  5 

Laurent ,  Capitaine  flibuffier 4  3? 

£4?  Bafque ,  Capitaine  flibuffier, 

£r  Grajf,  (Laurent)  Capitaine  flibuffier ,  i/’/.A 

£e  Grand,  (Pierre)  Capitaine  flibuffier  ;  fon  expédition  iiar- 
die,  _  _  37 

ZéoTz ,  vide  de  l’Amérique  Espagnole,  5  2 

Lefparfo ,  ville  de  l’Amérique  Efpagnole , 

Liane  s  plante  commune  aux  Antilles ,  7-  2 1  r.  Effets  du  poi- 
fon  qu’on  en  tire ,  ibiiL 

Louis  XIV,  Roi  de  France  ,  fa  négligence  pour  cottferver 
fes  fôrces  maritimes,  63.  Porte  la  guerre  fur  les  côtes  d’A¬ 
frique,  141.  Enleve  deux  forts  aux  Hollandois,  ibid.  Ses 
troupes  effuyent  un  affront  devant  Curaçao  ,  240 

Lo^a/na?  riviere  de  i’iile  de  Saint-Domingue,  2 19 


3VL 

Macheniliep,  efpece  cl’arbre  des  Antilles  ,  ‘S 

Mancenille ,  nom  d’une  baye  de  Tille  'de  Saint-Domingue , 

219 

éManceniïïier ,  arbre  de  l’Amérique,  fa  defeription,  211.  Pro¬ 
duit  un  poifon  très-dangereux ,  212 

Manioc ,  plante  d’Afrique  transportée  aux  iiles ,  ît 6.  Sa  cul¬ 
ture  ,  177  ,  &  maniéré  de  Ta  pp  ré  ter  ,  17-8.  Son  ufage  , 
ïbid.  &  226. 

Marguerite ,  (la)  une  des  iffes  Antilles,  6.  208.  236» 

M  iront ,  riviere  de  la  Guyane  Françoife, 

Martinique }  (la)  une  des  iffes  Antilles, 
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Matança ,  nom  d’une  baye  de  l’ifle  de  Cuba 226 
Mer  ;  fa  mer  a  fucceflïvement  couvert  la  furface  de  toute  la 
terre,  3  &  4. 

Mina ,  (la)  fort  de  la  côte  d’Or ,  bâti  par  les  Portugais,  pris 
par  les  Hollandois ,  141 

Michel ,  Capitaine  flibudier,  prend  deux  vaifleaux  Hollan¬ 
dois  ,  3  9 

Magador ,  ville  d’Afrique ,  &  commerce  qui  s  y  fait ,  ni 
Monckton ,  Général  Angîois  à  la  prife  de  la  Martinique,  83 
Montauhan  ,  a&ion  héroïque  de  ce  Commandant  flibul— 
tier,  61 

Montbars ,  fameux  Capitaine  flibuflier  ,  furnommé  l’Exter¬ 
minateur  ;  fes  expéditions ,  42 

Monte-Chriflo ,  ville  Efpagnole  de  l’ifle  de  Saint-Domingue, 
fon  commerce,  219 

Montferrat ,  ifle  de  l’Amérique ,  27 

Montianu ,  Commandant  Efpagnol ,  force  les  Anglois  à  le¬ 
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Zelandia ,  nom  d’un  fort  Holîandois ,  fltué  Sur  le  fleuve  Su¬ 
rinam  , 


Fin  de  la  Table  des  Matières . 


V 


